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AVIS. 

v>'£ST actuellement chez les sieurs Bélin, Lî- 
biaire , rue Saint- Jacques , et Brunet , Libraire , 
Place du Théâtre Italien , que Ton souscrit 
poux la Pethc Bibliothèque des Théâtres. 

Les personnes qui auront quelque chose de 
particulier à communiquer aux Rédacteurs de 
cette Collection Dramatique , sont priées de 
l'adresser , port 6anc , au I>irectetur et l'un des 
Rédacteurs» rue -Neuve des Petits- Champs* j 
M^ 10 » près la rue de Richelieii, 
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DE CAMPISTRON. 



JzÀN Galbert de Campistrom naquit i 
Touloose, l'an 1(^5^9 4'une famille noble ^ 
soztie du pays d'Arhiagnac »*qai , depuis près de 
deux siècles » avoit occupé lés premières Charges 
dt cette Ville. 

UAnt^nr /1i»s Mémoires de sa Vie ^ imprimés î 
la tête de ses (Euries, et publiés iiuparAvant pat 
l*Abbé Desfontaines » dans ses Observations suj. 
tes Ecrits m6dernes\ tome tj^oisieme > établit ainsi 
sa généalogie, ce Arnaud de Campistron fut fait 
Capitoul en 1)84 » Léonard de Campistron fut 
fils d'Arnaud ; Louis de Campistron ^ fils de 
Léonard , fut père de Jean Galbert j l'ayeul et 
le père de celui-ci remplirent les fonctions de 
ïfDcnreuC' Général des £aux et Forets , près le 
f adcment d« Toulouse. Bernard de Campistron^ 

Aîi 
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firere da Poète*» étoit encore ea possession de 
cette Charge en i7;o. s> 

Jean Galbert DS Campistron reçut una 
éducation conforme à sa naissance. A l'aide d'an 
esprit vif et pénétrant » il eut bientôt perfec- 
tionné SCS premières études. En lisant ses Tra- 
gédies pleines de sentimens tendres et passion** 
nés» on conçoit aisément que la sensibilité de 
son ame dut se manifester de bonne-heure. Aussi 
dès sa première jeunesse aima-t-il éperduement 
une Demoiselle de sa condition , qu'il se proposa 
d'épouser. Nous ne savons s'il fkut attribuer à 
quelque rivalité une blessure dangereuse qu'il rc" 
5ut dans un combat sioguiici § mais soit que ses 
parens voulussent l'éloigner du pays , pour éviter 
les suites de cette affaire, soit qu'ils blâmassent 
le projet de, son établissement » dans un âge h 
peu avancé » soit enfin la crainte des réprimandes 
que son aventure ou son inclination pouvoient 
fui attirer de leur part , il quitta sa Patrie et prit 
le chemin de la Capitale du Royaiune. 

Campistron ne tarda gueres à y Aire so- 
ciété avec les Poètes admirables qui renouvel* 
loicnt en France le spectacle que U Gkcç et 
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ritalie avoient eu sous Âlexandie et sous Au- 
guste. Une noble émulation s'empara de lui et 
développa tout-à-coup le germe de son talent» 
Virginie fut son coup d'essai i et le succès de cette 
Pièce , quoique médiocre , comme il prend soin 
lui-même de nous l'apprendre dans sa Pré&ce 
^u'il a mise au-devant , ne lui donna pas lieu de 
se rebuter du Théâtre. Cependant elle eut quinze 
xeprésentations. Si ce nombre ne suffisoit pas. 
4ans un siècle si éclairé , pour fonder la réputa- 
tion d'un Oanage dramatique , que conclure de 
la plupart de nos Tragédies modernes } 

Feu de tems après Firginie ^ Campistroh 
donna uirminius » et le dédia à la Duchesse de 
Souillon » pat une Epître en vers. Cette Dame » 
qui pat la délicatesse de son goût et la supériorité 
ÀA son esprit , influoit sur le sort des Pièces de 
Théâtre y accorda sa bienveillance à l'Auteur , et 
fut d'autant plus flattée de son hommage , que 
la Tragédie d*^rminius obtint un grand succès* 
U est bon d'observer que Campistron n'avoît 
encore atteint que sa vingt-huitième année , et 
que peu d'Auteurs j usqu'alois avoient été si loin 
dès leut second Ottvxage« 

A.a. 
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Le ROUTcl essor que ptit sa Mase lût encore 
plus élevé , et ofirit , en même tems , nne preuve 
éclatante de la fécondité et son imagination, 
Hndronic et Alcihiaie sutvitent de près Armims, 
Ces deux Pièces furent représentées la même an- 
née s et le couvrirent de gloire, jiniromc » sur* 
tout, fit les délices de Paris , et n*ezcica pas 
moins de sensation à la Cour. La première fois 
que certe Pièce y fut représentée le Duc àû 
Villeroy et trois autres Seigneurs portèrent , pont 
ainsi dire , Campistron à la loge de Ma-»> 
dame la Dauphine , qui souhaitoit de le voir. 
Cette illustre Princesse accepta la dédicace de ces 
deux Tragédies , honora 1* Auteur de sa protec* 
tion , et se fit un plaisir de l'admettre au nombre 
des personnes qui , par leur mérite ou leur rang > 
étoient asseï^ heureuses pour s'attirer sa bienveil-» 
lance* 

Xm Prince de Conti fut {aloux de rattacher I 
sa personne , et le nomma Secrétaire de ses Com* 
mandemens j mais Campiçtron ne trouva dans 
ceRe phce qu*ttne apparence de fortune. Lo 
f rit)cc rnootot U mime «nn^e, de U petite vé** 

XOlCi 
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Cette perte fut pronvptencht séparée par le 
I>uc et Yendôme , qui se dédata le Protecteur 
de Campist&on. Rendre compte defheufeux 
événement qui le fit connoStre de œ Ptûice > 
c'est faire l'éloge du coeur de Racine* 

Le Duc de Vendôme ayoit pcié l'fllsstte Au- 
teur de Pkedr* de lui composer des vers, pont les 
mêler à une fête qu'il fabok préparer , en \6i€ , 
à Anety et dont le Dauphin étoit l'objet. Racine 
ae dispensa de remplir cette tâche honorable; 
mais il engagea le Prince à la confier à C AM1>is« 
TRON y comme étant l'homme qui lui paroissoit 
le plus propre à seconder ses Tues. Le succès jus* 
tifia la bonne opinion que Racine avoir fiiit con- 
ievoir de son ami , et l'Opéra d'^cif « Gdathit 
fit le principal omemekt de cette superbe fiète. 

Le Prince foi si satisfiut de rOuyrage qu'il 
envoya mille écus à Càmpxstron, qui eut U 
générosité de les refuser. Quelques Historiens 
Littéraires ont prétendu qu'il ne s'étoit porté \ 
ce refus qn^avec répugnance et d'après le conseil 
des Comédiens, Champmêlé et Raisin , qui xe« 
gardoicnt cette récompense comme tiès^nférieure 
\ ccUc qtt*a afoit dïoit d'attendre d'un Prince 



? VIE DE CAMPISTRON. 

si magnifique. Nous sommes fichés qu'on se 
soie permis de hasarder cette supposition qui pa« 
roît être gratuite. Alléguez de pareils hits sans 
fondement, c'est manquer au respect d& à la 
profession des Lettres. L'homme vraiement digne 
de les cultiver ne sacrifie point à l'or , mais 
uniquement à la gloire , et Campistron a 
prouvé qu'elle seule avoit droit à ses hommages. 

Le Duc de Vendôme , flatté de son- désinté* 
ressement , résolut de le fixer auprès d« luL 11 le 
fit d'abord Secrétaire de ses Commandemens , et 
lui confia ensuite la Charge de Secrétaire-Général 
des Galères , qui étoit à sa nomination y comme 
Sur-Intendant de la Marine de Prance. 

ce Le cœur des Princes , dit M. Ranchin de la 
Vergne , dans son Eloge de Campistron > 
composé pour l'Académie des Jeux Floraux , ne 
résiste gueres au vrai mérite , lorsque leur discer- 
nement le découvre. Le grand Vendôme , firappé 
des excellentes qualités de ce Poëte , touché de 
son attachement inviolable , l'honora de toute 
son amitié , et lui confia ses secrets les plus 
intimes. » 

«K Ce Prince qui | seul et sans secours > pouvolt 
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B^assnrec du succès de ses plus hautes entreprises , 
Im communiqua toutes ses pensées , comme s'il 
aroit eu besoin de ses conseils. Il le regardoit 
moins comme un homme à qui il avoit droit de 
commander que comme un ami qu'il se aoyoit 

obligé de tendre le dépositaire de toutes ses 
vues* » 

Ce digne favori fat touf ours le témoin des tra« 
vaux de son maître > de ses combats » de ses vie* 
foires : il partageoit même ses périk. Dans l'hot- 
rible feu de Steinkerque , en i^pi, le Duc de 
Vendôme, qui fiiisoit des prodiges de valeur, 
voyant Campistroh à ses côtés , lui demanda 
avec surprise : Que fitUcs-roas ki T Le Poëte lui 
répondit froidement ; Monseigneur , voule\-voui 
vcns en aller ? Le Prince goûta cette réponse , et 
en badina souvent dans la suite. 

CAMPZSTROii pouvoit tîter de sa place det 
gains considérables , et même légitimes 3 mais 
il pensoit aoblemtat et ne témoigna jamais qu'il 
i&t sensible à l'appât des tichesses. Sa né^igence 
à répondre aui Lettres qu'on lui écrivit est le 
seul reproche qu'on ait pu lui faite. Palaprat nous 
ap^nd » dans son Disooncs sor.la Comédie d« 
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Vlmponant^ de son ami, l'Abbé de Bmeft; 
que « Campistron avoit là-dessus une réputa- 
tion si bien établie , qu'un jour qu'il briîloit un 
tas immense de Lettres , le Duc de Vendôme » 
lui voyant faire cette expédition > dit , en pré- 
sence de plusieurs personnes : Le i^oilà tout oc* 
€upé à faire ses réponses, » Falaprat remarque , au 
même endroit » «que le caractère de Campis- 
tron étoît presque indédUâtable. » 

Au reste, le Duc de Vendôme, bien difie- 
xent de la plupart des Grands , se fàisoit im plaisir 
de répandre des bienfaits sur tous ceux qui en- 
touroient sa personne , et Campistron en sen- 
tit les heureux effets. Ce fut à s* recommandation 
que le Roi d'Espagne , Philippe V , honora le 
Poëte, aux champs de Luzara, après la bataille» 
de l'Ordre de Saint Jacques de l'épée. Il ajouta 
à ce don la Commandetie de Ximenès , avec une 
bague de grand prix. CampistrON reçut» 
dans le même tems , une faveur non moins glo- 
EÎeuse i le Duc de Mantoue lui fit présent de. 
son portrait , orné de diamans , et lut donna le 
Marquisat de Penango, dans le Mont-Ferrat.L6' 
Spi de Sicile » i^rès avoir i€Coiiqul« eosuite 
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tontes ses tecits sut le Dttc de Mantouë , rendit 
à Campistrom son Marquisat qui en fàisoit 
partie > et ordonna qa'on loi en payât tons les 
anérages des rercnus. Enfin Campistron re- 
fut duPapemême^ Innocent XII, une riche mé" 
daille d'or. 

La fortune et les honneurs ont été souvent 
recueil des talens. Campistron, au contraire , 
fut toujours fidèle aux Muses. Il continua d'en- 
tretenir commerce avec elles parmi le bruit des 
armées , au milieu de la Codr et même dans les 
plaisirs d'Anetj dans ces fêtes magnifiques où 
son Héros alloit le délasser des ^tigues mili^ 
taires» Peut-être fiiut-il attribuer au tumulte et à 
la dissipation inséparables de ces fêtes la foiblesse 
de style qu'on lui a reprochée. Il l'a même sen- 
tie > puisque son dessein étoit de retoucher tous 
ses Ourrages. Dans l'état où ils sont restés, 
on est encore obligé d'adopter le sentiment 
qu'ont exprimé les frères Parfaict dans leur Hi$» 
toirc du Théâtre François , lorsqu'ils disent que 
ce Campistron étoit né avec un génie décidé 
et des talciusBpcçicucs poux le genre diamatiqucii 
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Pecsonne n'a possédé plus que lui rintelUgctue 
et l'économie du Théâtre. La disposition de ses 
Pièces est.admitable : c'est sur^tout dans cettt 
partie essentielle qu'il faut avouer qu'il égale les 
plus grands maîtres. On voit encore que ses si- 
tuations sont ménagées avec un art et une en- 
tente infinis, s» 

M. Palissot f que l'on n'accusera certaincmeiit 
point de flatterie « en avouant les défauts diC 
Campistron y convient que ce l'ordonnance 
de ses Pièces est sage et régulière. Il pense que 
Tiridate et Aadronie doivent incontestablement 
occuper le premier rang parmi nos Tragédies mo* 
dernes , si Ton en excepte celles de Voltaire et de 
Crébillon » la Dldon de Le Pranc , le MatUius de 
La Fosse , et la Tragédie de fTarvUk , de M. de 
La Harpe. » 

Yokaire» lui-même» s'exprime en ces tee- 
mes sur Campistrok , dans son siècle de 
Louis XIV y à la liste des Ecrivains de ce tems. 
« Il y a des ckoses touchantes dans ses Piece^. 
Elles sont foiblement écrites 5 mais , au moins, ]fi 
langage est asses pur , et après liû on a telle- 

incat 
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tnent négligé la langue dans les Pièces de Théâ- 
tre qu'on a fini pax écrire d'un style entièrement 
barbare. » 

Comblé de biens et de gloire » il He manquoit 
plus, à Campistron, qu'une place à l'Aca- 
démie Prançoise , et il l'obtint en 1701 , après 
la mort de Segtais. Le choix qu'on fit de lui en 
cette occasion lui fut d'autant plus honorable 
que cette illustre Compagnie yiola en sa faveut 
la règle qu'elle avpit jusques-là observée de ne 
recevoir personne qui n'eût auparavant sollicité 
son admission. 

Ce fut vers cette époque que CamPISTROM 
xetourna dans sa patrie , après avoir demandé sa 
retraite au Duc de Vendôme , auquel il avoit 
consacré trente années de sa vie. Les parties de 
plaisir continuelles , dans lesquelles il étoit obligé 
d'accompagner son Mécène , avoient altéré con- 
sidérablement sa santé , et il n'étoit plus en état 
de s'y livrer , sans danger pour ses jours. Ce mo- 
tif le justifie assez du reproche d'ingratitude 
qu'on a voulu lui faire de n'avoir point suivi son 
bienfaiteur en Espagne. 

Rendu à TpuIousç , Campistron y men» 

B 
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une vie agréable et tranquille. Il y fiit iàît Ca« 
pitoul , et se concilia Festime et l'amitié des per- 
sonnes les plus qualifiées. Enfin ^ au mois de 
îvfovembre 1710, il contracta une alliance il- 
lustre , en épousant Mademoiselle de Manibaa 
Casaubon , sœur de l'Archevêque de Bordeaux 
et cousine germaine de M. de Maniban , qui 
étoit alors Prenûer Président au Parlement de 
Toulouse. 

Six enfâns naquirent de son mariage « dont 
trois garçons et trois filles. Son fils aîné devint 
Capitaine au Régiment de Condé > et fit les. 
campagnes d'Italie , pendant la guerre de 1734 s 
le second servit d'abord dans la Compagnie des 
Mousquetaires noirs , fut ensuite fait Capitaine 
au Régiment d'Agenois , se retira du service et 
se maria , et le troisième mourut fort jeune. Des 
trois filles , l'aînée épousa M. Ginglins de Cane » 
de Montconseil , Commandant d'un bataillon da 
Régiment de la Marine i la seconde épousa ax^ 
Conseiller au Parlement de Toulouse , et la 
troisième ne s'est point mariée. 

Rien ne paroît moins vrai que les détails de la 
m>ii de Cawistaoi^» lappoxtés pat le Pcre 
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Kiccron , dans ses Mémoires pour servir à tUtS" 
totre des Hommes illustres. Après avoir dit que 
TArchevêque de Toulouse ramena un soir , de 
fialma , sa maison de plaisance , à la ville « 
Campistron qu'il y avoit mené pour diner , 
le Père Niceron ajoute que « Campzstron 
▼oulut prendre des porteurs de chaise , sur la 
place Saint-Etienne , pour s'en retourner chez 
lui i mais que , comme ils fâisoient quelque di^ 
£calté de le porter , à cause de sa pesanteur et 
4e réioignement de sa maison , il se mit en co- 
lère et leur donna des coups de canne 3 que cette 
tolère > jointe à la réplétion que lui causoit le 
grand repas qu'il avoit fait chez l'Archevêque , 
le fit aussi-tôt tomber en apoplexie , et qu'on le 
porta chez un Chirurgien , qui le saigna , et de-là 
chez lui , où il mourut quelques heures après. » 

Le dernier Editeur des Œuvres de Campis* 
TRON , ( i) mieux instruit des faits , rejette toutes 

(i) M. Oe Bonneval, ami intime de M. GourdoA 
de Bacq , parent de Campistron , et qui l'étott chargé 
de donner l'édition des (Suvres de ce Poète. La mort 
anrprit M. Gourdon de Bacq, vers la fin de 1749, au 
moment où il ailoit s'occuper de ce travail • qu'il remit 

^ ij 
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CCS circonstances comme fausses. Il assure que 
Campistron , à son retour de la campagne 
de r Archevêque , avec lequel il avoit en cflct 
dîné, mourut, presque subitement , d'un abcès 
au poumon , le 1 1 Mai ijii , âgé de soixante- 
sept ans. ce Mais Campistron , dit-il , sentoit , 
depuis long-tems , les approches de ce mal. La 
querelle avec les porteurs de chaise , sa grosseur , 
qui n'étoit assurément pas énorme , les coups de 
canne » on ne lui en a jamais vu porter 3 tout 
cela paroit eue une fable , assez mal-à-propos 
imaginée pour égayer ce triste événement. » 

La place de Campisthon à IfAcadémie 
Françoise fut remplie par un Poète illustre » Né- 
zicault Destouches , qui , dans son Discours de 
xéception , fit ainsi l'éloge de son prédécesseur. 
« M. de Campistron s'étoit rendu célèbre 
avant que de parvenir à voir ses travaux couron- 
nés par r Académie , quoiqu'elle mette le comble 
à la gloire des plus grands hommes. Il s'étoit ac- 

à son ami , M. De Ronneval. Celui-ci s'en est acquitté, 
avec plaisir, et d'une manière distinguée. Son édition , 
qui est la plus compleete qu'on ait des Œuvres de Cam- 
pistron , fut publiée 9 à Paris i en 1750 , en trois volumea 
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KjaSs des honneurs immortels , en osant courir la 
Taste et périlleuse carrière où les Corneilles et les 
Racines s*étoient surchargés de lauriers. Et dans 
quel tens encore entreprit-il de marcher sur les 
traces de ces hommes si renommés i Lorsque 
BOUS étions tout remplis de leurs chef d'oeuvres ; 
lorsque nous ne nbus lassions point de voir , 
4'applaudir > d'admirer les uns > de nous laisse^ 
toucher , attendrir , enlever par les autres ; 
lorsque justement prévenus en faveur des grands 
maîtres qui les avoient produits , nous désespé- 
rions qu'il s'élevât jamais sur la scène françoise 
ancun génie digne d'avoir part au tribut de 
louanges que nous nous étions engagés à leur 
payer sans cesse. Cependant, mon illustre pré-^ 
décesseur prétendit partager avec eux les applau^ 
dissemens , et il sut obtenir ce partage glo«. 
neux y en dépit de la aitique et de l'envie. » 

Fontenelle , dans sa réponse à Destouches » 
dit, en parlant également de CampistroN: 
nQuoi/^tt'il ne soit venu qu'après des hommes 
qui avoient porté la Tragédie au plus haut de* 
gré de perfection , et qui avoient été l'honneur de 
Imi ûedCy ï un point qu'ils dévoient être le 
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désespoir des siècles suîvans , il a été souvent ho-^ 
noté d*un aussi grand nombre d'acclamations, et 
a recueilli autant de larmes, n 

L'Académie des Jeux Floraux, dont Cam- 
PISTRON croit Membre , publia son éloge fu- 
nèbre, qu'elle fit composer pour ellcj distinc- 
tion qu'elle n'avoit encore accordée à personne. 
Ce fut M. Ranchin de Lavergne qui se chargea 
de faire cet éloge , dont nous avons déia rap* 
porté 9 plus haut , un passage , et dans lequel 
il dit encore , en parlant des talens dramatiques 
de Camfistron : « On croyoit les sujets tra- 
giques , les grands caractères , les sentimens pa- 
thétiques épuisés. M. deCAMPiSTRON détrompa 
bientôt le Public d'une idée qui faisoit tort à la 
nation. AndroiùCy Alcibiade^ Tiridate parurent nou- 
veaux. Ils charmèrent les esprits et les coeurs , et 
firent couler des larmes des mêmes yeux qui 
avoient pleuré aux Horaces , aux PompUs , aux 
Thedres , aux Britannicus» Heureux génie ! esprit 
aisé ! on voyoit le fruit de son travail , sans s'ap* 
percevoir du tems qu'il employoit à travailler. » 

<c L'éclat de sa fortune ne Téblouit jamais. 
Content de posséder le cœur de son Prince ^ il 
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n'usa de sa faveur, auprès de lui que pour les 
autres, (i) et sur- tout pour ses compatriotes, 
qu'il protégea toujours et qu'il prévint dans leurs 
besoins. » 

« Il éto'it bon citoyen » bon ami , obligeant » 
honnête homme , atuché à tous ses devoirs. Il 
n'eut jathais cette vanité fastueuse , qui s'empare 
d'un Poëte applaudi. Tranquille au milieu des 

(i) Campistron passant par le Duché de Parme fut 
attaqué par des Tolcurs » qui lui enlevèrent jusqu'à se* 
habits. Il gagna , à demi nud , le village le plus voi' 
sin } c'étoit celui où TAbbé Albéioni étoit Curé. 
Campistron tcouva du secours dans la générosité de 
cet Ecclésiastique i il en reçut des habits et de l'ar* 
^ent pour continuer son voyage. Quelques années 
après , ayant suivi le Duc de Vendôme dans les guerres 
d'Italie, il se trouva aux environs de la Paroisse de 
son bienfaiteur. Comme ce Prince avoii besoin d'un 
homme du pays qui pût lui découvrir où les habitant 
avoient leurs grains cachés , le Poëte saisit cette occa- 
sion de lui parler d'Albéroni. On fit venir le Curé , qui 
soutint parfaitement l'idée que Campistron avoit don- 
née de lui. Le Prince en fit ton Aumônier. Tel est 
]e principe de la haute fortune de cet Ecclésiastique , 
qui fut depuis Cardinal et premier Miniitrc d*fis- 
pagne. 
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acclamations > onntvoyoîtcn lui qu'un cenou- 
Telicfflent de modestie , qui ne lui faisoit pas 
moins d'honneur que le succès de ses Ouvrages* 
Il en parloit rarement , et il en avouott les dé-* 
&uts. MénKMre qui rappelloit tout ^ propos > 
savoir inunense , critique fine et sans chagrin , 
politesse sans flatterie, connoissance exacte de 
tout ce qui se passoit dans le monde Littéraire > 
vivacité ingénieuse et charmante s qu'on s'étonne 
si y avec ces qualités acquises et naturelles , il a 
mérité la louange si délicate , pour parler avec 
Horace , d'avoir plu aux Grands. 

Priacipiius pUeuisse vins, non vltima laut est, 7» 

La ville de Toulouse a fait faire le buste de 
Campist&ON, en marbre» et l'a placé dans 
une des salles de son Hôtel municipal , qu'on ap* 
pelle la galerie des Hommes illustres. On lit au- 
dessous de ce buste ces vers latins , qui sont de 
l'Auteur du Pradlum rusticum , le Êuneux Poët^ 
Vaniere. 

Hic tragicir peperit deens imm»rtale eamesnis, 
Sid tanun illa fuit îaudum postrema, yiriqut ^ 
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Qui m»res mvere proèot , pUtatit «t aqui 

Ptems amans, nrumque eapax , et ad omuia pnmptwé 

Çfficia ingetàum , 9i» laudayere Poetam, 



C'est d'après ce buste , dont M. le Baion de 
Paymaurln , Syndic Général des Etats de U 
Province de Languedoc , a bien voulu nous faire 
£ûie et nous envoyer un dessin > et d'après un 
tableau , appartenant à rAcadémie Françoise , 
et qu'elle nous a permis de prendre pour modèle , 
que nous avons fait faire la gravure que nous 
donnons ici , la première qu'on ait cncoïc ^ite 
du Ponçait de Campistron. 
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y IKCINIE , Tragédie , en cinq actes , re- 
présentée , pour la première fois , au Tiiéatre 
François » le 12 Février \ (>%%'% imprimée » avec 
une Épître dédicatoire , adressée au Président 
Fieubet , et une Préfoce , à Paris , la même an- 
née , chez Etienne Lucas, in*ix, et, depuis» 
dans toutes les éditions des Œuvres de l'Auteur, 

Appius , Décemvir , aime éperducment Virginie, 
et l*a fait arracher dei autels , où elle étoic pr8te i 
éponser Icile , Chevalier Romain. Pour voiler le mys- 
' tere de cette odieuse entreprise , il rdpand le bruit que 
Virginie n*est point du noble sang dont elle porte le 
nom , mais qu'elle est née d'une esclave de Clodius , 
et qu'il l'a fait enlever pour la rendre à son véri- 
table maître. £n vain il cherche à persuader ce men- 
longe à Plautie. Celle*ci, qui est mère de Virginie, ne con- 
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•ulte que la nature, et redemande sa fiUe. Appius. tou^ 
jouis sous le même prétexte , la tient enfermée dans son 
Faiais. Enfin il lui déclare sa passion et l'engage à 
accepter sa main. Virginie la refuse et fait part de 
la proposition à Plautte et à Icile , qui vont im- 
plorer en sa foveur l'assistance de Rome. Plusieurs 
amis dévoués à Icile sont déjà rassemblés poui; le 
▼enger. Appius en est instruit et le fait arrêter. Il 
menace de le faire périr si Virginie ne cède point 
à ses vstwc f mais cette fille courageuse se montre 
inébranlable , ainsi que son amant. Le Décemvir or- 
donne la flQort d'Uile. Son supplice est près de com- 
mencer » lorsque ses amis brisent les portes de sa pri- 
son et lui rendent la liberté* Dans le premier mou- 
venieiia de sa fureur, Icile attaque son rival et le 
tue. Il va délivrer ensuite Plautie > qu'on avolt dé- 
tenue prisonnière , pour empêcher l'effet de set 
plaintes. Cependant Appius avoit remis Virginie entre 
les mains de Clodius. Cet odieux Ministre du tyran » 
soutenu par ses soldats > ta condoisoit en esclavage* 
Virgiaitts , son perc « qui arrive de l'armée , est in- 
formé de l'attentat commit contre ta fille. Il vole à 
son secours , et prétend seul l'arracher des mains de 
son ravisseur. Il est désarmé par le nombre. Dana 
cette extrémité cruelle , il demande à l'embrasser et 
obtient cette grâce. Ce malheureux père s'approche 
de sa fille , qui demande A sauver son honneur aux 
dépens de sa vie. Égaré « furieux , Virginius voit un 
cottuaû» s'en empâte , le levé sut ta fille. Comme 
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il btUnee i lai. percer le teint cette vertueuse Ro- 
maine rôle elle-même au-devant du coup et se tue. . 

(c La considération que Ton doit à M. de Campis- 
tron > observent les frètes Parfaict > dans leur Histoirt 
du Th/oire Françûir , et la réputation quil s'est ac- 
«quise avec justice par set autres Ouvrages , deman- 
dent qu'on passe légèrement sur celui-ci. Un Poëce 
qui commence mérite toujours de l'indulgence. On 
peut , il est vrai , lui reprocher le choix de son su- 
jet... Tl fait une époque remarquable dans l'Histoire 
'Romaine , sans cependant avoir cette noblesse néces- 
saire au genre tragique. Virginie n'intéresse que foi- 
blement , et se trouve même avilie par le soupçon 
qu'on répand sur sa naissance. Icile , ton amant , 
pleure, gémit, se donne beaucoup de mouvement » 
sans rien opérer. Plaucie , mère de Virginie , ett ab- 
solument inutile. A l'égard du personnage d'Appius, 
il est trop odieux. Il joue également la religion et 
la probité , et s'autorise des loix les plus sacrées» 
pour couvrir ses injustices , et Clodius , liche Mi- 
nistre de set volontés , n'est qu'un bas scélérat. II 
faut convenir , malgré cela , que la Pièce est passa- 
blement conduite , et l'on y trouve des situations et 
quelques endroits qui ont pu faire présumer favort- 
Vlement de l'Auteur, i» 

Cet événement, qui fit abolir la puissance des Dé- 
cemvirs , a fourni le sujet de plusieurs Tragédies. 
Mairet le traita , sous le même titre , en 16^4. î DuthcU, 
en i^i , IONS le titre d« L'IaJustUt punie ; Le Clerc , en 
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l^4f , sous celui de la Virginie Ronuiat ; M. de Chaba- 
non , en 1764 , fie recevoir au Théâtre François une 
Virginie , qui n'a pas encore été représentée } enfin le 11 
Juillet lyS^ les Comédiens François ont joué , avec 
succès, une nouvelle Virginie, dont l'Auteur a gardé 
l'anonyme > et la même année , M. Le Blanc en a 
fait aussi imprimer une , dont il s'occupoit depuis 
long-tems, et qui» sans la concurrence 1 étoit desti- 
née au mSme Théâtre* 



'^rminius 9 Tragédie , en cinq actes > repré- 
sentée , pour la première fois , au Théâtre Fran- 
çois » le ip Février 1^94 ; imprimée , avec une 
Epitre dédicatoire , en vers , adressée à la Du- 
chesse de Bouillon , et une Préface , à Paris , la 
même année , chez Pierre Ribou , i/f»i2 > et y de* 
puis , dans toutes les éditions des Œuvres de 
l'Auteur. 

Ségeste , Prince des Cattes > après une longue guerre, 
soutenue glorieusement contre les Romains » a conclu 
un traité avec Varus, nommé par Auguste Gouver- 
neur de la Germanie , et il lui a offert , pour gage de 
la paix , la main d'Isménie , sa fille » qui a été 
promise auparavant à Arminius , ennemi déclaré 
de Rome, Ce Prince 1 qui commande les Chérut-, 

C 
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ques • a été absent pendant six mois. II revient 
enfin trouTcr Ségesce , pour lui reprocher son alliadée 
avec les Romains et son manque de foi, à l'égard 
dUsménie. Comme il réctanie en vain ses droits suf 
elle , il jure de venger cet oatràj^e sur Varus , son 
rival. Ségestè qui s'actendoit à cette marque de res- 
sentiment , en a prévenu les effets^ Sa garde a reçu 
l'ordre secret d'arrêter Arminius. On s'empare en 
cfFet de lui et on l'emprisonne. Polixene , ti sœut • 
qui est aimée de Sigismond , fils de SégestCt l'avertit 
du danger que court son frère. Cet amant, plein de 
tendresse et de zcle , s'empresse de le sauver. Il gagne 
les gardes, chargés de veiller sut Arminius , fait rendre 
la liberté à ce Héros , et lui fournit l'occasion de 
rejoindre son armée , pendant la nuit* Ségeste , appre- 
nant que sa victime lui est échappée, éclate en me- 
naces. Sigismond et Polixene , tour-à-tour , se décla- 
rent auteurs de cette trahison , et consentent à le 
payer de leur tSteJ Cependant Arminius s'avance , avec 
son armée. Varus et ségeste assemblent leurs troupes. 
Le combat s'engage , et le sort favorise le Prince 
des Chérusques. Varus • dangereusement blessé , ne 
peut survivre à la défaite des Romains , et se donne 
la mort, ségeste veut imiter son exemple , mais U 
inédite encore une vengeance terrible ; son dessein est 
d'immoler Sigismond', Isménie et Polixene. Arminiog 
paroîc alors , et loin de se montrer offensé des discours 
injurieux que Ségeste lui adresse , il lui parle en vain- 
queur généreux. A force dt grandeur d'amc > il l'o^ 
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blige à lui pardonner sa ▼iccoire , et finit par voues 
«nx Homains une haine éternelle. 

Cette Pièce obtint le plus brillant succès. Voici ce 
^u*en dit De VUi , dans son Mercure Galatu , de 
Février 1^84. ce Les Comédiens François nous ont 
donné ce moîs-ci Arminius , de l'Auteur de Vir^ 
giaie, i«s vers en sont fort beaux et fort aisés « 
et outre les scènes d'amour qui sont touchantes , elle 
CSC remplie de sentimens de fierté contre la grandeue 
Romaine, qui la rendent digne dusuccis qu'elle a.i> 

ciScudéri avoit mis ce sujet sur la scène quarante- 
deux ans auparavant, et on conçoit sans peine que 
la rivalité ne pouvoit 6trç dangereuse pour Campts* 
tron, 

Cet Auteur nous apprend , dans ta Préface d*j4r* 
minitts , ce qu'en 17x1 un Gentilhomme de Florence » 
Académicien délia Crusca , traduisit cette Pièce en 
Italien, presque mot pour mot, et en fit un Opéra» 
qui fut représenté , pendant trois mois de suite , de- 
vant le grand Duc de Toscane , d^ns son Palais de 
Pratolin , avec un applaudissement général* )» 

VArruLnu ornant , Comédie , en cinq actes , 
en prose , teprésentée 9 poux la premiece fois , 
au Théâtre Franfois, le 1 Août 1(^84 i imptl'- 
mée dans les (Euvies de l'Auteur ^ &c. 

« Cette Comédie } que l'Auteur a toujours d^sa« 

Cii 
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Vouée, parce qu'il la trouvoit trop libre, ckt nnè 
bagatelle ingénieuse , à laquelle des piques assez or- 
dinaires chez les Comédiens donnèrent naissance» 
dit l'Auteur des M/moires sur la Fie et les Ou- 
f rages de Campistron, On avoit joué La Femme Juge 
et Partie , dont une Actrice ( x ) étoit fôchée de 
n*aTOii pas eu le premier rôle , parce qu'elle se pi- 
quoit d'avoir la jambe belle. M. de Campistron , 
pour la consoler, fit , en moins de quinze jours , 
L'Amaate Amaat , où cette Comédienne parut en 
habit de Cavalier. La Pièce eut un grand succès. » 

Voici quel en est le sujet. 

Timandrc, absent, depuis dix huit mois, est de re- 
tour à Paris , où il apprend qu'un certain Licidas a 
pris sa place auprès de Lucinde , sa maîtresse , et 
lui rend des soins assidus , que Dorimene , sa mère » 
approuve. Cette nouvelle l'alarme d'autant plus qu'é- 
tant cadet de Normandie , il n'a point de fortune » 
tandis que son rival est fort riche. De son côté, 
Licidas , amoureux de Lucinde , lui a sacrifié une 



( I ) L'Éditeur des (Kttfres dé Campistron , M. Do 
Bonneval * donne pour on fait certain que cette 
Actrice étoit la Demoiselle Raisin , et non la De- 
moiselle Guyot , comme l'ont prétendu les frerct 
Pvfaict, dans leur Histoire du Théâtre Franfois, 
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ytofie veuve , for» aimable « appelée Angélique « dont 
il avoit fait la connoissance à Lyon. Cette veuve 
qui n'a pu Toublier , maigre ton infidélité , est ve- 
une à Paris ,] et veut tentes un nouvel effort sur le 
eoeur de Licidas. Mais, avant tout, elle désire rompre 
le projet de son mariage avec Lucinde. Elle ima- 
gine* à cet effer, de s'habiller 'en homme, d'aller 
visiter Dorimene , qu'elle sait 8tre une vieille co- 
quette , et de gagner sa confiance » en feignant de 
lui faire la cour. Ce moyen réussit d'autant mieux 
que Timandre , la prenant pour son frère, qu'il a 
connu à Lyon , et auquel elle ressemble parfaite- 
ment, propose de l'intrqduirc chez Dorimene; C9 
qui s'exécute. Le faux Cavalier est trouvé charmant 
par la vieille coquette , qui bientôt en raffole et pré- 
tend répouscr. Angélique profite de cette heureuse 
disposition pour perdre Lîctdas dans son esprit, à la 
faveur d'une entrevue qu'elle a avec lui , et où lUa 
prend pour son frère. Elle dévoile sa trahison à l'é- 
gard d'Angélique, en présence de Timandre, de Do- 
rimene et de Luclnde. Ces deux dernières, sur.tout, 
blâment fort sa conduite. Licidas , cof^fondu , est 
obligé de renoncer à Lucînde , et sort dans l'inten- 
tion de se battre avec l'auteur de sa disgrâce. An- 
gélique alors reprend les habits de son sexe. Licidac 
ne tarde gucres à reparoîcre , pour se couper la gor^e 
avec le feint Cavalier. Mais quelle est sa surprise» 
^n reconnoissant dans son adversaire Angélique , elle- 
roCme » ^ui lui fait let plui tendres reproches 1 fi» 

C ii; 
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nétré de l'cxcèi de ton amour , il convient enfin âû 
tes torts , et demande à les réparer , en tombant à 
tes genoux. Timandre , Dorimene et Lucinde le sur- 
prennent dans cette posture suppliante, qui semble 
leur prouver une nouvelle inconstance de sa part. 
Le mystère est bienidl éclaire!. Angélique se fait 
connoître , reçoit la main de son amant , et Dori- 
mene consent volontiers au mariage de Lucinde avec 
Timandre. 

* Andronic « Tragédie » en cinq actes > repré- 
sentée , pour la première fois , au Théâtre Fran* 
çois , le 8 Février 1685 j imprimée, avec une 
Epître dédicatoire , adressée à Madame la Daa- 
phine, et une Préface, à Paris, en 1715» 
chez Pierre Ribou, in^ii, et, depuis, dans 
toutes les éditions des Œuvres de TAuteur. 

uilàbîade , Tragédie , en cinq actes , repré- 
sentée , pour la première fois , au Théâtre Fran- 
çois , le x8 Décembre i^^f ; imprimée, avec 
une Epttre dédicatoire , adressée à Madame la 
Dauphine , et une Préface , \ Paris , en i6%6 ^ 
chez Thomas Guillain , in<ii , et, depuis, 
dans toutes les éditions des (£uvtes de TAu- 
tcur. 



DE CAMPISTRON. 19 

Alclbiade ayant été banni de la Gtece , s*ctt retw 
à la Cour d'Artaxerce , Roi de Perse , qyî lui a ae^ 
cordé toute sa confiance. Il n'a pu Toir Palmls , sa 
fille, sans l'aimer} et cette Princene , elle-même, a 
partagé ses feux. Cependant le devoir les a emp8* 
chés de se déclarer leur passion mutuelle. Artaxerce , 
qui est en guerre avec les Grecs , désire qu'Alcibladè 
lui prête contre eux le secours de son bras ; et » 
dans le dessein d'étouffer en lui tout reste d'amont 
pour sa Patrie , il lui offre la main d'ArthémIse , 
Princesse née do son sang. Alcibiade , uniquement 
occupé des attraits de Palmis , rejette cette propo- 
sition. Arthémise , qui l'aimoit , en secret , vent se 
venger de TafFront fait à sa naissance , et fortifie 
encore le ressentiment qu'un tel refus a excité dans 
le coeur du Roi. Pendant ce tems , des Ambassadeura 
Grecs sont venus lui demander la tête d'Alcibiade» 
Artaxerce se résout à leur livrer là victime. Pharna- 
baxe , favori du Ro! et ami d'Alcibiade , l'engage , 
ainsi que Palmis , à chercher son salut daiis la fuite* 
Il dédaigne d'abord ce moyen qui obscufciroit sa 
glôhre , et finit par l'accepter , en cédant aux vivea 
Instance^ de la Princesse. Au moment où H se pré- 
pare à fuir, H est assailli par des Crées, et n'échappa 
de leurs mains qu'à l'aide de Phatnabaze et de quel- 
ques soldats. Ayant été mortellement blessé dans cetta 
attaque , il se fait conduire en présence d' Artaxerce » 
toi demande U grâce de Pharnabaze, qui l'a sauvé» 
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Poitiers, pour qui fut b&ti le Château d'Ànet ; et toutes 
ces Divinités célèbrent les louanges de Louis XIV et 
du Dauphin , son fils. 

Le sujet de la Pastorale est tiré des Métamorpho- 
ses d'Ovide. En détachant les accessoires du Poëme # 
le fonds se réduit à peu de chose. 

Acis , Berger , amant de Galathée , a pour rival le 
Géant Polyphême. Ce Cyclope qui croit Stre aim6 
de la Nymphe , lui fait préparer une fBce • pendant 
laquelle il se flatte de recevoir sa main. Acis con- 
seille i Galathée de le suivre au Temple de Tunon > 
pour y célébrer leur hymen , sous les auspices de 
cette Déesse } mais à peine approchent-ils du Temple 
que PolyphSme les découvre du haut d'une monta- 
gne. Ce Géant furieux lance un rocher sur Acis , et 
le tue. Galathée invoque Neptune , pour rendre la 
vie à son amant. Ce Dieu exauce sa prière , et Acis» 
changé en fleuve , est uni à Galathée. 

ce Après que Quinault eut entièrement renoncé ai» 
Théâtre» disent les frères Parfaict , dans leur His' 
faire manuscritt de l'Opéra , Lully > qui se voyoit dé- 
pourvu de Poète t mit en musique, à la sollicitation 
du Duc de Vendôme , le Ballet d'AcU et Galathée , 
que ce Prince fit représenter par l'Académie Royale 
de Musique , au Château d'Anet , devant M. le Dau-* 
phin , à qui il vouloit donner un Spectacle nouveau 
et magnifique. Voici de quelle manière la chose se 
passa. M. le Dauphin partit de Versailles le Vendredi 
Septembre i€i6 , à six heures du matii^. Sur les 
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dix heures, il arriva i A net, qui en est éloigné de 
treize lieues. Peu de tcms après son arrivée , on sec- 
vit à dîner. Les deux premières tables étoient pour 
M. le Dauphin , les Princes et Seigneurs de la Cour ; la 
troisième fut pour LuIIy : elle étoit servie avec au- 
tant de régularité que les autres , et il j avoit un 
Maftre-d'Hôtel uniquement pour eela. On y voyoiK 
toujours bonne compagnie » tant i manger qu*l 
faire conversation avec LuUy , pendant le repu. La 
quatrième table fut servie pour les Demmselles 
qui chantoient dans 1* Opéra , et pour celles qui 
y dahsoient. La cinquième pour les Chanteurs et 
Danseurs , et la sixième pour tous les instrument. 
Sur les sept heures du soir , M« la Dauphin monta 
dans la Galerie de Diane , pour y voir l'Opéra à'AcU 
tt Galathie , qui fut représenté avec toute la ma- 
gnificence possible et très- bien exécuté. LuUy reçut 
mille complimens , et l'on trouva la musique si belle 
Cl si simple qu'elle fit oublier la foiblesse du Poëme , 
i un tel point que Campistron eut part aux applaa* 
dissemens. )> 

«s Ce Ballet fut joué ensuite à Ânet les 7 , S » ^ , 
10 » XI , 12 et i; du m8mft mois , après quoi Lullf 
le fit donner à Paris , oii il n'eut pas moins de 

succès. 3> 

ce Le 24 de ce mois , LuUy alla voir les Ambassa- 
deurs de Siam , qui lui firent l'honncui de le faire 
manger avec eux. Sur le soir , ils se rendirent â 
ropera > ott LuUy Ici alla recevoir à la porte. Comme 
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on représentoit alors le Ballet à^AUs et Galatkée , dans 
lequel H n'y a point de machines , on leur dit, pen* 
dant la représentation, que ces ^sortes de Spectaclei 
étoient ordinaitenieni plus magnifiques , mais que 
celai qu'ils Toyoient ne pouvo^TStre davantage» 
ayant été composé pour être exécuté dans un lieu 
qui ne le petmettoit pas. L'Interprète leur expliqua 
ensuite la fSte pour laquelle ce divertissement avoit 
été fait. Un des Ambassadeurs répondit que cek 
Opéra lui faisoit aisément jugée de la beauté des 
autres qu'il n'avoit pas tus. Il marqua pendant la 
représentation de l'Opéra , qu'il en comprènoit le 
•ujet, et dit U-dessus des choses fort galantes. Ce 
qu'il dit ensuite à Mademoiselle Le Rochois , ( chargée 
du rôle' de Galathée ) qui alla , après TOperà , à 
l'Hôtel des Ambassadeurs , fit bien connoître qu'il 
Tavoit compris. Il la fit asseoir, avec politesse, et 
ajouta qu'ils ne pouvoient faire trop d'honneur à 
la fille du Dieu de la mer , et qu'ils avoient besoin 
de sa protection , afin qu'elle calmât les flots » et 
leur fît faire une heureuse navigation. » 

€et Opéra a eu sept reprises au Théâtre. La pre- 
ffliere le i; Juin 1702 , la seconde le jr Octobre 1704 , 
la troisième le;8 Août 1718 , la quatrième le 15 Sep- 
tembre 171; , la cinquième le 19 Aoât 1734, la sixième 
le 8 du même mois 1744 » et la septième le 6 Juin 
17 5 z. Il eut toujours du succès. Il fut aussi repré- 
senté à Versailles , devant le Roi , sur lé Théâtre 
éu petlti appaitemeiuy U 2; Jaa?itt X749 > «▼«£ un 

nouveav 
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BouTCau Prologue , entre Saturne , joué par M. te 
Duc d'Aycn , et Attrée , jouée par Madame la Du* 
chesse de Brancas. 

Dans la Pastorale , M. le Vicomte de Rohan jou» 
Acis , Madame la Marquise de Pompadour » Galathée , 
M. le Marquis de La Salie, Polyphême, M. le Che- 
valier de Clermont , Tircis , Berger de la Sicile , amant 
d'Aminte , et ensuite Neptune , pete de PolyphSme s 
Madame de Marchais , aujourd'hui Madame la Com- 
tesse d*AngiviUer , la Bergère Aminte , et ensuite un« 
Nayade , de la suite de Neptune. 

Phraaié , Tragédie » en cinq actes , tepié- 
sentée , pour la première fois , au Théâtre Fran- 
çois 9 le %6 Décembre léHe ; non imprimée. 

ce Le sujet de cette Pièce est tiré de l'Histoire des 
Parthes , disent les frères Parfaict , dans leur Histoire 
du TMatre Froaçoit. Xosephe raconte, dans ta jiati- 
fuii/s Judaïques , livre quinzième , que Phraate ,^ dou- 
sieme Roi de cette nation , ayant fait la paix avec 
Auguste , reçut » entre autres présens de cet Empe- 
reur , une esclave nommée Thermuse. Cette fille » 
qui joignoit à une extrême beauté un esprit simple» 
insinuant et rus^ , sut si bien gagner le coeur de 
Phraate , que ce Prince eut la faiblesse de l'épouser * 
et de nommer pour successeur à son trône un fils 
qu'il avoit eu d'elle , appelé Phraatace , au préjudice 
de tes autres enfanSf Phraate fut bien mal payé de 

D 
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tes bontés , car , sur la fin de ses vieux jours , Phraa- 
tace ce Thermuse, impatiens de jouir du pouvoir 
souverain , conspirèrent contre ce nulheureux Roi , 
ce lui firent perdre la vie. s» 

et Comme cette Tragédie n*a point été imprimée 
on ignore de quelle façon elle étoit traitée. On peut 
seulement conjecturer qu'il y avoit dans l'Ouvrage 
plusieurs traits un peu trop hardis , qui donnèrent 
lieu à certains censeurs de la Cour de faire de ma- 
lignes applications. Il fallut le crédit de Madame la 
Dauphine pour faire cesser les représentations de 
Phraate» On ne disoit pat que je faisais mal des vers , 
a souvent répété Campistron à l'Auteur des Mém9iret 
de- sa Vie , •» àUsoit que j'étais- wt imprudent et que jt 
me ferois mettre à U Bastille, Il y ^^oit , en effet , 
dans cette Pièce des peintures et des incidens qui ne 
convenoienc point k ces tems-Ii. Cette Tragédie , qui 
est absolument perdue » n'eut que trois représenta- 
tions, n 

Achille et Polixene , Tiagcdie - Lyrique , ca 
cinq actes » avec un Prologue , musique de 
Lally et Colasse , repiésentce , pour la première 
fois , par r Académie Royale de Musique » le 7 
Novembre 1^87 ; imprimée , la même année , à 
Paris , chez Christophe fiallaid , iii-4^. , et » 
ensuite , dans le tome troisième dtt Recueil gé- 
néral des Opcra^ 
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. tes personnages du Prologue sont Jupiter , Mer- 
cure , Melpomene , Thalie , Tetpsichore et unD 
troupe de Génies » de la suite des trois Muses. Toutes 
ces Divinités chantent les louanges de Louis XIV.9 
et annoncent le sujet de la Tragédie-Lyrique qu'on 
va représenter. 

Voici quel esc le sujet de cet Opéra > tiré de l'I* 
liade. 

Patrocle ayant succombé sous les coups d'Hectos» 
Achille prend les armes pour xenger la mort de son 
ami , et tue Hector , lui-même. Priam , accompagné 
d'Andromaque et de Polixene , vient lui redemandée 
le corps de son fils. Le vainqueur est attendri pat 
leurs prières. Il ne peut sur-tout résister aux larmes 
de Polixene , et se sent , tout-à-coup , épris pout cette 
Princesse du plus violent amour. Il consent à lui 
rendre son frère , mais il brûle , en même tcms , de 
la posséder. Déjà ce Héros songe aux moyens de 
devenir soti époux , lorsqu'Agamemnon , flatté du 
nouvel exploit d'Achille , et oubliant tout ressenti- 
ment , lui remet Briséïs , objet de leur ancienne que» 
relie. Mais cette illustre prisonnière , qui avoir d'a- 
bord subjugué le coeur de ce H^ros , n'en reçoit plus 
qu'un froid accueil. Cette amante désespérée invoque 
Junon et la prie de s'opposer au bonheur de sa ri- 
vale. La Déesse écoute ses voeux et soulevé aussi- 
tôt les Divinités de l'enfer contre les Troyens, dont 
elle est ennemie» Pendant ce tems , Achille a obtenu 
le consentement de Priam > et l'hymen est préparé* 

DiJ 



%t CATALOGUE DES PIECES 

Au moment où il entre dans le Temple d'Apollon » 
pour 7 recevoir la main de Polixene , Plrit, usant 
de trahison , porte à ce Héros un coup mortel. Fo- 
lixene ne peut survirre k son amant , et elle se perce 
avec le trait m8me qu'elle avoit retiré de la blessure 
d'Achille. 

<c La première fois qu'on joua cet Opéra , dit D« 
Visé , dans son Mercure Gâtant , de Novembre 16S7 , 
Il s'y trouva tant de monde que ceux qui n'avoient 
pas envoyé retenir leurs places dès midi furent obli- 
gés de s'en retourner sans le voir. M. le Dauphin 
7 vint de Versailles \ ce qui augmenta encore la foule , 
foint à cela que plusieurs y étoient attirés par la ca- 
xiosité de voir si ceux qui s*en sont ipSlés cette fols 
y réussiroient aussi-bien que le fameux Baptiste ( LuUy) t 
nais chacun eut lieu d'en 8tre content , à la réserve dit 
Baron de Lanjamet , ci-devans Officier aux Gardes , 
sur la tête duquel tomba une planche , dont il man- 
qua d'être tué. Cet accident interrompît le Spectacio 
pendant quelque tems. » 

<( Il ne faut pas s'étonner , ajoutent les frères Par- 
filict , dans leur Histoire manuserite de VOpera , si cet 
Ouvrage eut du succès dans sa nouveauté. On y voyoit » 
tout-i*la-fols , les piécieux restes de la musique do 
LuUy ( Lttlly en avoit composé l'ouverture et le 
première acte , et le surplus étoit de Celasse ) qu'on 
▼enoit de perdre , et le commencement d'un jeune 
élevé qui donnoit de grandes espérances. Outre cela 
Je j(tt des Acteurs contribua beaucoup à la réussite. 
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Mademoiselle Le Rochois rendit , arec son feu ordi- 
naire , le rôle de Polixene , et ceux d'Achille et de 
Priam furent remplis au mieux, par Dumény et Beau- 
mavieile. o 

' « Cet Operi n*a été repris qu'une seule fois « le ii 
Octobre lyiz , et n*a point eu le même succès. » 

Malgré celui que cet Ouvrage avott eu dans sa nou- 
veauté, on fit contre lui les deux épigrammes siiivan« 
tes , que cite l'Abbé de La Porte, dans ses Aueedotti 
Dramatiquer, 

Entre Campistron et Calasse* 
Grand débat s'émut au Parnasse 
Sur ce que l'Opéra n'eut pas un sort heureux. 
De son mauvais succàs nul ne se croit coupable* 
L'un dit que la musique est plate et misérable; 
L'autre que la conduite et les vers sont affreux» 
it le grand Apollon, toujours juge équitable» 
Trouve qu'ils ont raison tous deux. 

Lully • près du trépas, Quinault, sur le retour, 
Abfurent l'Opéra, renoncent à l'Amour, 
Pressés de la frayeur que le remords leur donne 

D'avoir gâté de jeunes coeurs , 
Avec des vers touchans et des sons enchanteari. 
Colasse et Campistron ne gâteront personne. 

Phoeîon , Tragédie , en cinq actes , représen* 
tée , pouc la première fois , au Théâtre Fran- 
çois, le i6 Décembre i68S 5 imprimée, avec 

J> ïH 
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ime Préface , ««-i», i Paris, en K^o» che» 

Thomas Guillain, et , ensuite, dans toutes. les 
éditions des Œuvres de T Auteur. 

Phodon , Général d'Athènes , a fait long-tetnt la 
bonheur de la République , par sa sagesse et tes cx- 

ploitt. Agoonide » devenu son concurrent , a été 
ébloui de réclac de sa gloire , et a résolu sa perte. 
A force de calomnies « il est parvenu à le rendre 
suspect aux Grecs et à le faire enfin proscrire. Ce 
Héros opprimé a été envoyé chez Cassander , succes- 
seur d'Alexandre , contre lequel H avoit tourné ses 
armes, et ce Roi doit être l'arbitre de son sort. AU 
cinotis, fils d'Agnonide, jaloux de sauver ce Général 
infortuné , père de Chrisis qu*il adore , Ta suivi dans 
son exil. Ce jeune Athénien , rempli de vertus , a 
obtenu sa grâce , et le ramené dans sa Patrie. Pho« 
cion est exposé , de nouveau , aux persécutions d'Ag- 
nonlde, qui fait prononcer, par le peuple, Tarrct de 
sa mort. Alcinoûs rassemble ses amis et vole à son 
secours. Il le délivre , en effet , mais trop tard pouc 
«auver sa vie. Ce malheureux vieillard a pris le poi- 
son qu*on lui a donné. Alcinoiis , désespéré de n'a- 
Toir pu jouir du fruit de sa victoire , court, lui niSme » 
à la mort. 

<« Cette Tragédie , dont le sujet est pris des Fier 
ii Plutarque , ne parut sur la scène que onze fois 
de suite , dit Campistron , dans la l*réface quMl a 
mise au-devant , et le Public la reçut avec mdc d'in- 
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4ifférence qu'il ne lot fît pas in8me l'hooneuf d'en 
dire du mal. J'ai toujours imputé son mauvais sort 
à la pitoyabU manière dont le personnage le plus 
important fut représenté , » ajoute-t-îl. 

ce En accordant à l'Auteur , observent les frères 
fatfaict, dans leur Histoirt au, Th/atre François, que 
« sa Tragédie de Phocion est travaillée autant et plus 
s> qu'aucune autre de sa façon , que la versification 
s> est aussi noble et châtiée qu'il lui a été possible de 
3f>Ie faire* que l'intérSt est de ceux qui doivent pro- 
»> duirc les mouvemens les plus pathétiques , et qu'enfin 
» il y a plusieurs situations théâtrales , v> comme il 
le prétend \ dans sa Préface , on ne pourra cepen- 
dant trouver rien d'extraordinaire dans la con- 
duite du Public , ni aucun Heu de blâmer l'Acteur 
qui remplissoit le premier tôle , si l'on veut se donner 
la peine d'examiner la Pièce sans prévention. Elle 
est triste , froide et vuide d'action. Les deux pre- 
miers actes et une partie du suivant se passent en 
exposition et en récits , qui , malgré tout l'art de 
l'Auteur , sont ennuyeux. Les caractères sont peu 
intéressans. En vain phocion , Chrisis et Alcinoût 
viennent-ils étaler des senti'mens héroïques. Leur si- 
tuation fait plus de peine qu'elle n'excite de com- 
passion. On voit à regret un scélérat tel qu'Agno- 
nide , triompher de Phocion , et que la mort d'Al- 
cinous soit en pure perte. Au reste , nous ne con- 
venons pas que les situations soient aussi heureuses , 
ni qu'elles produisent autant d'effet que M. de Cam- 
pistron Ta présumé. » i 
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Adrien , Tragédie , en cinq actes » tirée de 
THistoire de l'Eglise , représentée , pour la pre- 
mière fois , au Théâtre François , le 1 1 Janvier 
Jtfpos imprimée, avec une Préface, la même 
année , à Paris , chez Thomas Guillain , în-i x , 
et , ensuite , dans toutes les éditions des (Kuvres 
de l'Auteur. 

Dioclétîen , Empereur de Rome ,' attend le retour 
d'Adrien , son favori et le Général de wi armées , 
pour l'unir à Valérie, sa fille. Cette Princesse, qui 
aime Adrien , redoute cependant ce mariage , parce 
qu'il doit 8tre funeste* aux Chrétiens , dont elle a 
secrètement embrassé les maximes. Déjà même elle a 
vu périr Sébaste , Capitaine des Gardes de son père , 
pour avoir adopté leur culte. Adrien arrive , enfin , 
accompagné de la victoire. Valérie tremblante est 
conduite aux autels et y reçoit sa main. L'Empe- 
reur ordonne alors que le meurtre des Chrétiens con- 
sacre la fête de leur hymen. Cette Princesse , qui 
veut les sauver , ou périr avec eux , instruit Adrien » 
lui-même , de son noble dessein , et l'avertit qu'il ne 
doit se regarder comme son époux qu'en devenant 
le libérateur de ce peuple innocent. Elle lui expose » 
en mëme-tcms, les grandes vérités de la Religion 
Chrétienne , avec l'éloquence la plus persuasive. Le 
coeur d'Adrien est frappé, tout-à-coup , d'un trait de 
lumière. Il partage k croyance et le zclc de Valérie » 
et vole au secours de ses nouveaux ftcres i oMiis , mai- 
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gré set tfhtts , ils sont cous extermines. Dioctétien 
indigné de l'abjuration de son gendre résout sa 
.mon et le fait conduire dans l*antre des tigres et 
des lions. Ces animaux féroces dépouillent leur rage 
devant Adrien et lui font des caresses. * Ce miracle , 
opéré en sa faveur par une main invisible , ne sert 
qu'à redoubler le courroux de l'Empereur. Il fait sai* 
sir , de nouveau , Adrien et commande à sts sol- 
dats de le percer de mille dards. Adrien meurt, mats 
en Chrétien , qui ambitionne la palme du martyre. 
Ses propres bourreaux sont touchés de sa résigna- 
tion. Ils finissent par reconnoître le même Dieu que 
lui , et vengent son trépas , en abandonnant Dio- 
clétîen. 

L'Auteur de cette Pièce, tirée de VHUtoin dt l'Eglise , 
nous apprend , dans la Préface qu'il a mise au - de- 
vant, a qu'elle eut un succès assez bizarre. On la 
loua , on en dit du bien , ajoute-t il ; mais elle n'ex- 
cita point cet empressement vif et général qui fait 
seul l'heureuse destinée des Pièces de Théâtre. » 

ce II est vrai , disent les' frères Patfaict , dans leur 
Histoire au. TUatre François , que cette Tragédie pré- 
sente un tableau assez bien fait du caractère d'un 
des plus brillans siècles de l'Église, le zèle héroïque 
et la sainte ferveur des premiers Chrétiens , et leur 
constance inébranlable à la vue des plus cruels sup- 
plices, que l'aveugle rage de leurs persécuteurs pou- 
▼oit inventer ; mais cela sufHt-il pour faire la fortune 
4'un Foçaie Dramatique , où l'on ne trouve, d'ail- 
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leurs, niintérêt ni action? tes personnages de cette 
pièce semblent 8tre privés de la faculté d'agir et de 
raisonner. Rien ne s'y fait que par la volonté dé- 
terminée d'une puissance suprême : c'est un miracle 
perpétuel ; et ce que l'Auteur a changé ou ajouté 
est encore plus merveilleux que le fonds du sujet, s» 

* Tiriiate i Tragédie , en cinq actes , repré- 
sentée , pour la première fois , au Théâtre Fran- 
çois, le is Février 1^91 s imprimée, avec une 
Préface , la même année , à Paris , chez la veuve 
Louis Gontier j in- Ji, et, depuis, avec une nou/* 
velle Préface , dans toutes les éditions des (Kur 
vres de l'Auteur. 

Idylle et ^net ^ Pièce Lyrique , en un acte» 
mise en musique par LuUy , fils aîné , repréf ' 
sentée chez le Duc de Vendôme , à Anet , pen- 
dant le Carnaval de 1691 -, non imprimée. 

On ne connoîc cette petite Pièce que parce qu'en 
dit Palaprat , dans sa Préface de la Comédie du Gron- 
deur , faite en société avec son ami l'Abbé de Brueyt» 
L'Hylle de Campistron , qui étoit , sans doute , i la 
louange d« Dauphin , auquel le Duc de Vendôme 
donnoit des fêtes , durant le Carnaval , à son Château 
d'Anet I fut représentée pendant quatre jours de suite ^ 
alternativement avec une ifcglogue de Palaprat , reU- 
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tive au mSme objet. L'Idylle de Campistron a été 
perdue , et c'est là tout ce que l'-on sait sur elle, 

Màtts , Tragédie , en cinq actes et en vers > 
leprésentée , pour la première fois , au Théâtre 
françois, le tS Janvier lé^j ; non imprimée. 

L'Auteur des M/mêirer sur ta Vie et les Ouvrages âe 

Campistron dit , au sujet de cette Tragédie , « qu'elle 

fut jouée avec le même succès et eut le m8mc sort 

que Phraate. Nous y remarquons cependant une 

grande différence» ajoutent les frères L'arfaict, dans 

leur Histoire du Théâtre François. Phraate fut arrêté 

après ta première représentation et n'en obtint deux 

autres que long-temt après , et avec bien de la peine ; 

au lieu que rien n'interrompit le cours à.*Aètiiu. On 

en donna, de suite, treize représentations, depuis 

le 28 Janvier jusques et compris le 13 Février. La 

quatorzième, le ix Avril suivant, et le ;i Août de 

la même année la quinzième et dernière. Ainsi le 

sort de ces deux Pièces n'est égal qu'en ce qu'elles 

n'ont jamais été imprimées î mais les motifs en sont 

très-différcns. Il n'étoit pas permis à M. de Campistton 

de faire paroîtr^ sa Tragédie de Phraate , qui avoit été 

supprimée par des ordres supérieurs, et l'on peut croire 

que U raison qui l'empêcha de joindre celle à'Aitius au 

Recueil de ses CEuvrcs est qu'il ne l'en jugcoit pas asscx 

digne. » 

Au ECite I qaelquci rcchtcches qu'on ût faites luf 
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cette Tragédie on n*a pu apprendre quel en étoit 
le sujet , ni comment l'Auteur l'avoit traité. 

Mcidt, Tragédie -Lyrique, en cinq actes, 
avec xui Prologue, musique de LuUy , fils > et 
de Marais , représentée , pour la première fois , 
par l'Académie Royale de Musique , le 5 Fé- 
vrier i«5j>3 î imprimée , la même année , à Pa- 
ris, chez Christophe Ballard , i/1-4'». , et, en- 
suite , dans le tome quatrième du Rccuc'd gé^ 
néral des Opéra» 

La Victoire , accompagnée de plusieurs Peuples , 
forme le Prologue , qui est tout à la gloire de 
Louis XIV. 

Alcide , devenu amoureux d'Iole , son esclave ; Dé- 
janîrc qui , pour écarter sa rivale et regagner le cocof 
de son époux , le pare de la dépouille du centaure 
Kessus ; les douleurs cruelles que ce fatal v8tement 
fait souffrir à Hercule , ta mort sur le mont JEtan 
Déjanire qui se tue de désespoir , et lole , unie à 
Philoctete, son amant , tel est le fonds de ce Poème , 
emprunté de la Jdythologie , et qui est connu de 
tout (e monde. 

ce Le sujet de cette Tragédie 1 observent les frères Par- 
faict , dans leur Histoire matuuerite de VOpera , est 
fort triste , mai conduit « «t la versification en est 

pott 
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peu lyrique 1 cependant les grands morceaux de mu- 
sique en ont hit tout le succès. » 

€c Cet Opéra t disent les Auteurs du Dictionnaire 
Dramatique , fut remis le 2} Juin 1705 , sous le titre 
de La Mort d'Hercule. Le succès de cette reprise en« 
gagea l'Académie Royale de Musique à le remettre 
pendant l'été de 171^, aous le titie de La Mort d'AU 
eide. Il n'eut alors qu'un petit nombre de représen- 
tations , et l'on ne croyoit pas que cette Pièce pût 
8tre remise* Cependant M, Berger, ayant été nonmié 
pour régir l'Académie Royale de Musique , forma le 
dessein de faire reparoître cette Tragédie , et se ftatta 
même de lui procurer une réussite marquée • mais* 
malgré ses soiiu et la dépense considérable qu'il fit « 
rOpera de La Mon d*Alcide repris ie ij Octobre 1744 « 
eut encore moins de tuceès , et ne fut joué que 
quatre fois. » 

Cet Opéra , dans ta nouTcatUé , donna lieu à l'épi- 
gramme suivante: 

A force de forger on devient forgeron* 
Il n'en est pas ainsi du pauvre Campistron 1 
Au lieu d'avancer,, il recule: 
Voyez Hercule ! 

* Le Jalêux désabusé , Comédie » en cinq 
actes et en vers » représentée , pour la première 
ibis, au Théâtre François , le 1 3 Décembre 
170^ i imprimée^ la même année, à PaiU, 

E 
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chez Pierre Riboa , rn-ii , et , depuis » dans 
toutes les éditions des Œuvres de TAuteur. 

PomptU , Tragédie , en cinq actes , non te^ 
présentée i imprimée , avec une Préface » dans 
rédition des CEuvres de l'Auteur , donnée à 
Paris, en 1750 , m* 11. 

On a cru long-tems que cette Tragédie avolt été 
perdue , et c'est pour la première fois qu'elle a été 
imprimée dans la dernière édition des Œuvres de 
l'Auteur , faite i Paris en i75'0. La Préface mise , pac 
l'Éditeur, M. De Bonncval , à la tëtc de celte Pièce, 
indique , de la manière suivante , les sources où l'Au- 
teur a puisé son sujet , «t les diverses fortunes que 
Pompeîa a éprouvées. 

Ci L'aventure de Clodius et de Pompeïa est si con- 
nue, qu'il parofc inutile d'en parler. Ceux qui en 
voudront apprendre les circonstances ■ n'ont qu'i lire 
diverses Lettres de Cicéron à Atticus , Plutarque , 
dans la vie de JUles-César et Suétone. Nos Roman- 
ciers et nos compositeurs d'anecdotes galantes , se sont 
aussi exercés sur le même sujet. » 

«c Rien n'est plus simple que le fonds de cette 
Fable. Clodias introduit chez César , pendant la so- 
Umnité des fâtes de la bonne Déesse , Pompeïa , ré- 
pudiée par César. VoîU , en deux mots , toute la 
Tragédie, r» 

» Lorsque feu M. de Caœpistron la compoia , il 
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tentlt tout le comi<}ue dont un sembUble sujet étoit 
susceptible ; mais il trouva dans son génie l«s res- 
sources nécessaires pour faire de cet événement une 
Tragédie intéressante , noble , remplie des plus grands 
mouvemens , et enfin ce pathétique qui fait naîtra 
la terreur et la compassion. On lui a souvent ouï^ 
dire , en parlant de cet Ouvrage , Pompeïa aura un 
grand succès , ou tombera à la première repr/sentatioa : 
point de milieu. Il jugeoit de ses Ouvrages sans pré- 
vention ; qualité rare dans un Auteur 1 » 

a M. de Campistron avoit fait cette Pièce après 
avoir fait jouer Tiridate. \\ Tavoit mise en état d'être 
donnée au Public. On en a vu la copie au net en 1697. 
nie avoic été lue aux grands Juges du tems. Feu 
M le Prince de Conti se plaisoît à en réciter certains 
morceaul: dont il avoit été touché. ïl accusoit sou- 
vent la paresse de l'Auteur , et M. de Campistron 
promcttoit toujours de donner Pompeïa, Enfin la 
guerre, où il falloit suivre feu M. le Duc de Ven- 
dôme , ne laissa plus à M. de Campistron le loisir 
de préparer et de faire jouer la Pièce. Il laissa , en par- 
tant pour ritalie, le manuscrit dafis un coffre, qu*il 
trouva perdu i son retour. Il ne songea plus à sa Tra- 
gédie. «> 

ce Quelque tems aptes sa mort , on trouva dans un 
mauvais sac quelques papiers. Celui qui fit la décou- 
verte ayant lu avec peine ces feuilles dispersées , fut 
charmé d'avoir recouvré une l'iecc, qu'on croyoit 
perdue, depuis long-tems. Il fit déchiffrer, du mieux 
qu'il put, ces feuilles » et les envoya i une personne , 
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à Paris , qu*U savoifi avoir été intimement attachée I 
fea M. de Campistron , tt à qui la mémoire de cet 
aimable Auteur étoie très- précieuse. Celui-ci a mis 
dans un ordre convenable ces différens lambeaux ; un 
peu d'application a suffi pour remplir quelques lacunes 
et pour substituer les liaisons qui pouvoient manquer 
â quelques scènes. II demanda ensuite la permission k 
la veuve de l'Auteur de la donner aux Comédiens. 
Mademoiselle Le Couvreur , à qui on avoit lu la Pièce, 
témoignoit un empressement extraordinaire pour rem- 
plit le rôle de tompcïa. Peut-être auroit-on succombé 
à SCS sollicitations à mais la mort précipitée de cette 
grande Actrice dérangea tout , et fit rentrer Pompeïa 
dans les ténèbres d'où le hasard Tavoit fait sortir. i> 

ce Elle auroic été à jamais oubliée , sans Tinfidélieé 
d'un copiste , qui , en ayant gardé une copie , lors- 
qu'on lui confia le manuscrit , a été asset imprudent 
pour la faire voir. Que sait -on? Peut être a-t-il été 
assez hardi pour vendre la copie , toute imparfaite 
qu'elle est« à quelque libraire. Voilà les raisons qui 
ont déterminé les personnes intéressées à la gloire de 
M. de Campistron , à faire imprimer cette (Euvre 
posthume. » 

L'Auteur des M/moîrer de sa Vie noui apprend que 
c( dans l'intervalle qup lui donnoient les maux dont 
il étoic accablé, sur la fin de ses jours , il se mit â 
composer encore une Tragédie, intitulée Juïa. «3 11 ne 
Ta point achevée , et l'on n'en conooît que l€ titre. 
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lousie de Dorante est portée au plus haut point ; 
Celle ouvre enfin les yeux et comprend qu'elle 
a poussé les choses asseï loin. Elle veut tout 
avouer à son mari et Iç désabuser j mais Dorante 
lui épargne cette peine. Il arrive brusquement , 
en homme qui a prb son parti. Il dit à Clitandre» 
amant de sa soeur et cousin de Célie , qu'il coà- 
sent que l'hymen le rende possesseur de Julie ,^ 
pour ne laisser à sa femme aucun prétexte de voit 
du monde. Il dit à cette dernière de se préparer 
à partir pour la campagne. A ce discours , si peu 
attendu, Célie et Clitandre éclatent de rire. 
Dorante n'en est que plus irrité. Mais Célie prend 
soin d'appaiser son courroux , en lui déclarant 
que tout ce qui s'est passé n'a été qu'un artifice , 
imaginé dans le seul dessein de lui faire donner 
les mains au mariage qu'il est décidé à conclure. 
Dorante ne sait ce qu'il en doit croire et de- 
mande à Dubois , son Secrétaire et son confi- 
dent » ce qu'il en pense lui-même. Dubois 
achevé de le désabuser , en lui disant qu'il étoit 
aussi du complot. Dorante se croit trop heureux 
d'apprendre le véritable objet de ces. assemblées 
qui n'ont point été fatales à son honneur , et 
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alois il unit sans peine Julie à Clitandre , au 
pand contentement de toute la famille , et 
sai'tout de son nouveau beau-firere et de sa 
sœur» qui s'aimoient depuis long-tems. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE JALOUX DÉSABUSÉ. 



« ILes personnes qui suivoient le Théâtre, di- 
sent les frères Parfâict, dans leur Histolrt du 
Théâtre François , durent apprendre avec quelque 
sorte de surprise le nom de l'Auteur de cette Co-» 
médie. Non-seulement M. de Campistron avoit 
adopté le genre Tragique et s'y étoit extrême ' 
ment distingué } mais , de plus , il sembloit avoic 
abandonné cette carrière » par un silence de dix- 
huit ans. Cependant, au bout de ce tems , il repa» 
tut sur la scène, sous les auspices de Thalle. Mais 
ce Poëte n'eut pas lieu d'être pleinement satisfait 
du succès de ce dernier Ouvrage , et il faut 
avouer qu'on ne lui rendit pas assez de justice. 
La Pièce eut douze représentations ; mais sans at- 
tirer beaucoup de monde. » 
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« Cette Comédie fut reprise le i6 Novembre 
1714 y et eut neuf représentations , qui furent 
xeçaes avec applaudissement. Depuis cette épo* 
qtie» elle est du nombre de celles qu*on joue 
dans le cours de l'année , et que le Public goûte 
de pins en plus, m 

a Les sieurs Le Grand , fils , La Thorilliere , 
Dabreuil , Armand et Poisson remplirent les 
rôles de Dorante , de Clitandre , d'Eraste , de 
Dubois et de Champagne , et les Demoiselles 
Lamotte » Quinault , Labatte et du £occage 
remplirent ceux de Celle , de Justine , de Julie 
et de Babet. » 

<c Voici ce qui donna lieu à faire reparoître 
cette Pièce sur la scène en 1714. Tandis que 
la Cour écoit à Fontainebleau , les Comédiens 
qui restèrent à Paris n'ayant point alors de Pièces 
nouvelles résolurent d'en remettre d'anciennes » 
et Le Jaloux désahusi fut du nombre. Le succès 
qu'eut alors cette Comédie engagea l'Auteur du 
Mercure, du mois de Décembre de la même année, 
à en donner un extrait , dans lequel il crut devoir 
inséccc quelques léflcxioat cxitiqucs. « Sans cela» 
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31 dit-il 9 nos extraits seroient tout-à-£iit infirac* 
» tueu]^. Nous y ajoutons ce qu'en a pensé le Pu- 
)> blic > dont nous ne sommes que les échos. » 

ce Sans pénétiei les intentions de l'Auteur de 
cette Critique > observent les frères Parfàict , 
nous allons rapporter ses réflexions , qui nous ont 
paru très-judicieuses» Au reste , en restituant au 
Public ce qu'i) peut avoir prêté au Mercure, nous 
croyons devoir y ajouter , nous, ce que Técho 
peut avoir oublié de répéter. » 

« Comme l'Auteur du Mercure ne rapporte 
point de jugement général sut le plan de la Pièce» 
on doit présumer que le Public et lui l'ont trouvé 
assez régulier i aussi l'est-il en effet , si l'on en 
excepte quelques scènes , qui ne servent qu'à 
remplir les vuidcs que la simplicité du sujet laisse 
dans rOuvrage. Nous passons donc aux remar- 
ques sur les personnages de ce Poème dramati- 
que. Celui de Célie est le plus vivement critiqué » 
et, par malheur, cette critique n'est que trop 
fuste. » 

« C'est au Lecteur , dit le Mercure , à juger si 
• le pQitiait de Célie , fait par Justine , acte pre« 

» mier» 
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9» mier , n'est point celui d'une coquette^ Au 
» troisième acte , continue-t'il , la coquetterie 
a> pairoit dans tout son }oui , tant en récit qu'en 
» action. Dorante raconte à Dubois ce qui s'est 
» passé pendant le dîner entre Celle et £raste.>Si 
u ce récit nous peint une coqueue des plus insi^ 
» gnes , l'action qui suit donne le deiniex coup 
» au portrait. Dorante > outré de ce qui vient de 
» se passer sous ses yeux , dit des injures ik Celle , 
vk qui y loin de faire attention qu'elle a poussé la 
» chose un peu trop avant , feint de s'évanouir et 
» se fait apporter un fâuteuH dans lequel elle se 
» jette y pour rendre la chose plus touchante. i.^ 
» Le pauvre Dorante esc si bien la dupe de ce 
» manège qu'il demande pardon à sa. femme. 
» Il fait plus : il la prie , devant son rival » de 
» s'aller divertir, avec lui, dans une partie de sou- 
» pcr ,.à laquelle il est invité ; mais il n'y va point » 
» dans la peur , sans doute , d'être témoin de 
» quelque scène plus cruelle encore pouriui que 
» celle du dîner..... Au cinquième acte. Celte 
» ouvre enfin les yctu.et comprend qu'elle en ^ 
a tiop £iit pour une honnête femme» ou» du, 
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o incâns , pour une ^ttiMte tâisbHhàblè. Elle rèitt 
s» tout dite à son niafi et \t désabuser j mais soii 
ti mm !tii é^rgnc la pcîftt -d'rfh arca feî jutti- 
i» cîeû^. ^ 

ce Le» rèlifarl^u'es que !fe Crliiqùe liLk iùt lêl 
Tâkb de cette Comédie tcndciit à ptoutct 
^41s sont ptèsquê itiutiks et qu'ils sehreht pett 
à riiitiigae. Justine ^aïoit y a^ott plus de part, 
pfttce qu'on suppose qu'cUe ctjiiseille Celle. A 
Tiégatd de Babct , oh pedt dire t|u*clle tt'eirt em- 
^ôfé'e '^fxt dans trois scetiès. £fafts là pïetniere 
au prttniët acte , Justine , idits ptéteitc de Tins- 
tnûre , expose les caractères clés principaUîc pcr- 
éronnagès qui doivent pârditre sur la scène. Cette 
drposîtion étbit nécessaire au Spectateur , iit il y 
à àppareilce ^ùe c'étolt là le seul ob)et du i?oëte. 
A la seeondié sbenc du quatrième acte, Bafeet, 
qbi semble s*efltihyer de jouer un tôle inu- 
tile , commence à agir , en achevant de rendre 
Dbrahte furieux , par un faux récit qu'elle lui 
hit de lout ce qui s'est passé au souper à Surene. 
Etrilii ^!le re^arott à la quatrième scène de l'acte 
^tilvaiït , pour étoutet aitt 'ditl3t;{tioh d'attiôur 
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^elul ftit Champdgnt 5 ce qaî , comme Tob- 
Mtve le Cdtiqoe , est tm hors d'oeuvre »qai ne 
teé^ite pàÈ d'être ittevé.» 

<c Le tôle de DuIhhs est assez neuf et pHtisant, 
OiD le donne pour confident }l Dorante : on le 
firtt entKt dMs l'intr^ue i taats , avec sa 'bonne 
volonté , H ii'o^l« pi^sque ritm , et Champagne 
f jsert encore moins. ResMht Julie , Clitandtc , 
Dorante fet Etaste. Nous ^afisOTis sat tes deux 
ftemiers ^ n'ùntrien d'assez singulier. Voyons 
iè .tëflèSiDil que l'Ameut du Mèrtûre €ûx sut 
fiasife. «c Enste , dit-M > s'avise , au quatrième 
» acte y d*être amoureux de Célie. C'est uti 

* nbuvèl incident auquel les Sp ecmeU rs ne 's^at- 
» tendoient point da toKt. Il en fait confidence 
» à JmatÎRe » qui ie renvoie k Célie même. Célie 
i» itçoît cet Àvfeu avec un sahg-Êroid qui gUc« 
» £ta$te. EUe le renvoie à des objets plus digaea 
» de ses ions et ^Ins psopres à y répondre; Outre 
9» que cet aotoac vient un peu t^rd , <m l'a trouvé 
» t0at4-6ft inutile. 11 y a appaitence que TAu^ 
» teos ne d*<a placé dans la Pièce que^uc metite 

* im vatnis sur le caractère de Célie » qui *<£^ 
» mma 6fnivoq*c. Miii qntlqse fin ^ne l'At»* 

bi| 
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» teiu se soit proposée on n'a pas approuvé le 
» chemin qu'il a pris pour y arriver. La Sceae 
M Françoise est trop épurée pour soufirir an4 
» déclaration d'amour faite à une personne 
» nuriée. Molière Ta osé faire , dans dorge Danr 
» éin; mais il n'en a pas moins blessé les iKumes 
» mœurs et les bienséances théâtrales. » 
. <c 11 seroit à souhaiter qu'un écho si judicieux 
cftt voulu rapporter quelque chose, en particulier» 
sur Dorante , qui est le personnage dominant de 
la Pièce. On ne peut nier qu'il ne soutienne 
parfaitement son caractère de faloux, jusqu'au 
dénouement, a» 

Nous ajouterons ici au sentiment de l'Auteux 
du Meratre et des fieres Parfàict , celui des Au- 
teurs du DiaîoHMoin Dramatique , qui s'expri* 
ment de cette manière sur le Le JelouM disabuti^ 
<c Ce sujet , simple et conduit avec art , pré- 
sente des situations comiques et neuves an Théâ- 
tre. Les inquiétudes , les défiances , les chagrins^ 
le désespoir , les fureurs , tous les mouvemens 
de la jalousie y sont peints avec les couleurs les 
plus fortes et les plus vraies. Celui de Célie 
nous pareit outré. Est-il naturel qu'une épousa 
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«oiislMi^énnâblë inspiré ^ de ^fté de càeur, tuiê 
jalousie effrénée à un mari qu'elle aime et qui 
l^dCHt , et Gch'pbttt le fotcef au matiàgt M sa 
séût l Oeêt f obàscr ^top loin le *cslr d'dbligfef. 
Oh tfbttVfc dahs cette Cotttëdxb ime ditiqufc 
fitte, ë^lit^, judicieuse, soareiiut de miîtë 
traits ingénieux.» 

M. le Chevalier de Cubiin:e$ vient àt doiitiex 
an Théàbë Prançots uiiê Ci^médie , eii tirbh 
dctés , en vers , sods le titre de La Jtum Epouu , 
qiii fi 4^i:Iqae^ reistmblances , pour le îouds d^ 
âiifet, hvèc te Jahax âésafmsé ^ de Canij^titton* 
C'est élallsmétn , dans les deux Tiêces , unefeunè 
et folle fehime entourée d'adtfratèurs , qu'elle 
tik souffre ati^tès d'fclle que parce que run~d*tuit 
la solicite vivement de lui faire obtenir la maiti 
de la sœur àt son mari , et que Ids autres sotit de 
SX société ; ifuMlt ne peut » satts manquer aux 
convenances d'usage , les éloîghct d'elle , quoi- 
que véritablement leurs faddirs côntihuelks la 
iâtiguent et lui déplaisent. Tdus ces gens-là ex- 
citent y dans les deux Pièces , les soupçons in- 
justes du marii et les deux Auteurs l'ont £ûi 
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ééseihvsct de sa jalposie ^ à-pea*ptès » de la meiae 
manieie. 

La Comédie de M. le Chevaltet de CaUeiea 
a ététcptésentiéele 4 Juillet de cette année, 1789» 
et imprimée» à Paris» chez Cailleau, ia-8^. » 
avec une ^pitte dédicatoire adressée à l'Acadé- 
mie de Dijon » dont il est Membre* 

Au reste» si M. le Cheyalicr de Cubieres.pa- 
loît ayoir imité » en quelque sorte » Le Jalwx dd" 
sabusê, de Campistron , celui-^:! a sûrement ptofi« 
té en composant sa Pièce de celle de Hauteroche , 
intitulée Lts apparences trompeuses » ou Ias Maris 
infidèles » en un acte , en vers, jouée au Théâtre 
Jrançois » en 1^7$ » et imprimée , à Paris , la 
même année, chez Pierre Promé , îo-x z » et Hau- 
teroche a visiblement emprunté le même fonds 
de la Comédie du Gentilhomme Guapin « ou Z< 
Campagnarde, aussi en un acte, en vers , de De 
Visé » jouée , au même Théâtre » en 1679 ,.et 

t 9 * 

imprimée, à Paris» la même année » chez Bac- 
bin » même format. 
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Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François t le ii Décembre 1709» 
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PERSONNAGES. 

DOllAKTE. 

C É L I H , son épouse. 

JULIE, sdeur de Doraftte* 

CLITA.NDRE, cousin de CéUe , et amant à$ 

Julie. 
iRASTE, ami de Dorante et de Clîtàhdrc» 
DUBOIS, secrétaire de Dorante. 
J U S T l K E , suivante de Célic. 
BABET, suivante de Julie. 
CHAMPAGNE, valet de CUtandre* 



La Sccru est. à Paris , dans la maison de 

Dorante. 
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ACTE PREMIER- 



ES» 



SCENES PREMIERE. 

IUSTINE,BABBT. 

T V s T Z N I. 

Vovi TOiU donc venue? Approches; il esi temt 
Que TOUS preniez de moi des avis imporuns» 

B A B 1 T. 

Vraiment , c'est une grâce où jç n'çsoii pr^tçndr^ l 

JUSTXMI. • 

fort bien \ Mais avant tout , commençex ^tnc m*ap« 

prendre 
Votre âge et votre aom S 

B ▲ 9 s T. 
Volontiers* j'y conieps. 
Ton in*appcU« B«b«t : j'auriU bientôf vingt ani^ 

AU 
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î V s T I N 1. 

Ah! quel iige charmant f Qael pays est lé vôtre ? 

B À B BT.' 

Paris ; et vous et moi n'en connoissons point d'autrOë 
Par un heureux destin je viens servir iei.' 

J U s T X H B. 

Connoissez-voui le train de cette maison-ci ? 
I>e quel air on y vit et quel homme est Dorante ! 

B ▲ B B T« 

7e sais qu'il a , du moins , vingt mille écus de rente t 
Qu'il est homme de robe. 

J V s T IN B. 

Et , sur ce fondement > 
Peut-8tre ^ensexvous qu'il vit obscurément'. 
Et que de ses pareils l'austère économie 
Exerce incessamment tome sa prnd'hommie ? 
Qu'il excelle dans l'art de vivre à peu de frais f 
Qu'avec le four naissant il s'enferme au Palais ? 
Qu'à ce triste devoir son ame est asservie , 
Et qu'à l'amour du bien il immole sa vie? 
Point du tout. C'est un homme amoureux du plaisir. 
Ennemi du travail , toujours plein de loisir ; 
Méprisant ses égaux , et , depuis son enfance t 
Nourri dans le repos , dans la magnificence * 
Cherchant les Courtisans et les gens du bel air ; 
Imitant leur exemple , et les traitant de pair. 
Il chasse > il court le cerf , est homme de campagne» 
Aime le feu , la table et le vin de Champagne i 
Décide et parle haut parmi les beaux-esprits , 
Inposc» plaît t commande aux Belles de Paris» 
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B'hablts tout galonnés remplit sa garde-robe « 
£t n*a rien , en un mot , du métier que la robe, 

B A B I T. 

Qu'il porte careoient^ 

J u s T I N s. 

On ne le peut pu moins. 
Ppur sa femme Célie» à qui je rends mes soins.*., 

B A B £ T. 

Hé bien } 

T y s TIN I. 

Ses ennemis disent qu'elle est coquette , 
Que toujours su regards tentent quelque défaite. 
Cependant, ils om tort. Mais elle ne hait pas 
La louange et Tcncens qu'on donne à ses appas i 
Xlle s'en applaudit dans le fond de son ame : 
111e a de la vertu ; mais elle est belle et femme. 
Bile aime à plai^nter , à sourire , en passant : 
Bile a l'accueil fiattçur, le coup-d'ocil caressant s 
St croit , lorsque le cœur est , ep effet , fidèle , 
Qu'un souris , qu'un regard n'est qu'une bagatelle* 

B A B E T. 

Une femme ainsi faite est un terrible écueU i 

J u s T I N 1. 

Ah! que souvent Célie a confondu l'orgueil 
De ces héros d'amour remplis de confiance .' 
J'en ai vu qui , flattés d'une ferme espérance 
De trouver ce moment qui couronne l'amour « 
furent apr^ t^K. mois comme le pretnier jour. 

B A B E T» 
rcn. suis persuadée..*. Et U scxur de porante. 

A Wi 
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Julie , â qui le sort me donne pour suivante , 
Quel est son caractère \ 

JU s T XNl 

Elle a de la douceur » 
Des appas. 

Ba BI T. 

j • _ 

Croyex-vous qu'elle ait donné son ccetit ? 
Qu'elle aime \ 

J V STI Ml. 

En arrivant c'est Toflloir trop apprendra !.#• 
Dame! 

B A B a T. 

Beaucoup de gens m*ont parlé de Clitandre. 
J V s T X N s. 
Qu'est-ce qu'on vous a dit \ 

B A B I T. 

Qu'il fréquentott céans % 
Et que Julie et lui s'almoient , depuis deux ans. 

J U s T I N s. 

Mes yeux n*ont point encor découvert ce mystère. 

B A B X T. 

Ne vous défendez pas et soyez plus sincère. 
Prétcndet-vous cacher leur amour à ma foi f 
Dès ce jour , l'un et l'autre auront besoin de moi. 

J V s r XK X. 

Ah ! vous n'en 8tes point à votre apprentissage ! 

Habit. 
J'espère par vos soins d'en savoir davantage. 

J u s T I NB. 

Vous n'en savez que trop ! Mais croyez , néanmoins , 



COMÉDIE. T 

Que CKtandre, en effet , tit digne de tos soins; 
çu'il est doux , obligeant , généreux , magnifique. 

R A B 1 T. 

Tentends i éloquemment votre éloge s'explique! 

J V s T I M I. 

£raste , son imî , qui suit toujours ses pas , 
Mérite aussi qu'on l'aime et qu'on en fasse cas. 
Quand TOUS les aurex vus, ils vous plairont • san*. 
doate**.. 

( Voyant ;&« Bàbetparott dif 
traité. ) 
Vais voici le grand point.^. Vbus rSvcz ) 

B A 11 T. 

Kon , f écoutt. 

J V s T I N I. 

* 

SI Dorante jamais va vous interroger i 

Si, de gré» si, par force, il veut vous engaget 

A lui développer les secrets de Madame , 

A veiller sur les pas de sa iceur , de sa femme , 

Caidex-vouc bien, sur tout.... 

B A B I T , Viiuerrempmi, 

Vaine précaution! 
Le mensonge est vertu dans cette occasion. 
Qui ne.i;ât quel patti ioif prendre une suivante « 
Dont le premier devoir est d'être confidente ? 
Ce seroil dans Paris un monstre â faire peuf 
Qu'une qui trahiroit Madame pour Monsieur i 

J V s T I K X. 

Pardonnez s! j'ai fait un discours inutile ! 

A v«us voie p j'ai bien cxu que «out iùn babil* | 
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Mais je ne peniois pas que ce fût à ce point 1 
Vous répondex à tout et ne balancez point...» 
liais il est tard ; allez trouver votre maîtresse « 

Et pour U bien çotffet redoublet votre adiefie» 

/ 

B A B 1 T* 



SCENE II. 

I U s T I NE, r«tt|r. 

^JviLLi rusée !... O siècle ! fi tems l ô moeurs ! 
Tremblez > hommes » tremblez i j'approuve vos tec- 

reurs i 
La femme la plus simple a l'art de vous surprendre » 
Et toujours.... M^ voici le valet de Clitandre. 



SCENE III. 

€HAMPA«K1, lUSTllfl, 

Cbahpa^ni, 
J$OII 70VR I Xustine. 

T V s T I N It 

Ui bien , Çbaapasne » 909 4ii-oiv9 
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Ton miSttt est-il content de notre invention } 
In attend-il TeAFet que j'oie me promettre ? 

Cha.m PA6VB, tmsHt UM Lettn à la im/s* 
Je ne sais. Tu pourras rapprendre par la Lectio 
Qu'il éccit à Julie. £it-il jour là- dedans t 

I V s 1 1 N !• 

Won. 

CHAMFAGNVt lui Aotinant lé Lettre, 
, Tiens , tu la 'rendras quand il en sera xtmu . 
A ne te point mentir, cet amour de monmaftrt» 
Tous ses soins empressas.... 

Iv STXMK» Viiuemmpnnt. 

Te fatiguent, peut-Ctre f 
Champaghi. 
Ta Pas dit. Est il rien de plus triste t en efièt ? 
Toujours sans aucun fruit filer Tamour par&ill 

TVSTIMK. 

Julie aime Clitandre, et d'une ardeur fidelle. 

Champacmb. 
Eh! mosbleu! s'il esterai, que ne l'épouse-t-ellcf 

' I us TI M 1. 

Tu parles comme un sot. 

Champagni. 

Grand merci ! Mais pourquoi 
Le fait-elle languir sans lui donner sa foi? 

J V STIM I. 

Ignores- tu qu'il faut que son frère y consente I 

Champagvb. 
Elle ne fera rien sans l'aveu de Dorante î 
Je la garantis fille encore l soixante ans ! 
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JV s TXNl, 

D'où vient } 

Cha m pa g ni* 

Donncra-t-il quatre cent mille francs f 
On garde avec plaisir une pareille somme j 
S*en dépoaillera-t-il en faveur d'un autre homme t 
S*il en est , comme on dit , le JMste possesseur 
Jusqu'au joui oii l'hymen engagera sa saur i 

T tr s T X N I. 
Telle fat à la mort la volonté du père. 

CHAMPA6MI. 

Ce père en sentimens ne se connoissoit guère 
S'il crut que , l'intérêt cédant à l'amitié , 
Dorante de ses biens quitteroit la moitié ! 

T V ST I N X. 

Sans doute, à l'y forcer nous aurons de la peine. 
Mais ai-je encor formé quelque entreprise vaine î 
Orace au Ciel , mes projets ont toujours réussi , 
Et j'aurai le plaisir d'achever celui-ci. 
Oui , j'ai juré d'unir Clitandre avec Julie i 
l'ai le secours 4'Éraste et celui de Célie. 
Je tiendrai ma parole, ou bien je périrai! 



t O M Ë D I E. «k 



SCENE IV. 

• • • 

DU'ftOI^, JUSTINE, CHAMPAGlri. 

D V B • I f 9 âaut la coulisst , à jwZfu'iu» {u'ob ne 9oh 

^^VAND Monsieur sera prêt je tous xvtttitai. 
Voilà pour tous servir tout ce que je puis fairt. 

Ckampasni. 

▲tk qui parlex>Toas , Monsieur le Secrétaire ? 

D tr B o I s. 

AtCc un bon Kormand, fU*on met au désesitoir. 
Il poursuit un Arr8t , 4u*il ne sauroit avoir. 
l*ai honte , en vérité > de le voir tant remettrt • 

JVSTINI, tas , à Champagne, 

longe à Tentretcnir : je vais rendre ta Lettre» 
It checchei U réponse. 
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S C E N E V. 

DUBQIS, CHAMPAGML 

D V B O X t« 

A Cl qu'il me pâroft. 
Tu t'introduis eéâAt par un fort bon endfoik'! 
franc messager d'amour , tu prétends.... 

Ckampacmi, VittUtrompant» 

Qu'est-ce i dire? 
Dubois. 

Lci gens de ton métier craignent peu la satyre t 
Ils vantent leurs talens , au lieu de les cacher. 
Va, ne te fâche point. 

^ Chamfagni. 

Sh .' pourquoi me fâcher f 
Ma foi! Monsieur Dubois , mon métier vaut le vôtre t 

Dubois. ' 

Téméraire ! oses-tu comparer l'un à l'autre t 

Champagnb. 
Te gagne plus que vous , j'en suis sûr« 

Dubois» 

Je le crol; 
Un manoeuvre à présent doit gagner plot que moi. 

m 

GHAMrACMl, 

D'oi Tient r 

DuBoii; 
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D V B O I s. 

Kotre Patron , morbleu 1 ne veut tien faire* 
rtttends depuis un an qu'il rapporte une af£ûre t 
Je ne puis l'obtenir. 

CnAMPAGMfe. 

Le travail lui fait peur i 

Dubois. 

Kon , non , }e l'ai guéri de la commune erreur. 

Je lui dis chaque jour ; ce Si tous vouliez me croire » 

» Que tous auriez , Monsieur, et de bien et de gloire ! 

19 Sans peine , sans travail , sans incommodité , 

» Que vous seriez bientôt an luge redouté j 

s> Perdez votre air de Cour , quittez ces cotteriei t 

• Ou l'on ne pense rien que des badineries. 

9 Un air plus sérieux convient k votre état. 

» La mine fait souvent le quart d'un Magistrat. 

«Réformez votre habit, rendez-le plus modeste i 

»> Soyez fier , grave , dur , et je réponds du reste. 

s» De la main du Greffier je prendrai les procis s 

» Je m'en instruirai seul , j'en ferai les extraits: 

» J'aurai le soin , sur-tout , de vous les bien écrire y 

» Et vous ne prendrez , vous • que celui de les lire. 

o Te ne vous trompe point. Regardez Ariston i 

» On l'estime patrtout , comme un autre Caton : 

pLa Province le craint , la Cour le considère t 

» Cependant son mérite est dans son Secrétaire, w 

Champagnb. 

Que dit-il à ceU i 

Dubois. 

Rien. Il a trop de tort ! 

B 
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Champagni. 

Ma foi l vous 8te$ mal , et |e plaint rocre sort i 

Dubois. 
Ah ! si Monsieur son père , hdias ! vivoit encore, 
II Taccoutumeroit au travail , qa*il ablxorrc. 
Que Dieu donne à son ame une éternelle paix! 

Champagni. 
C'dtoit donc un maître homme ? 

Dubois. 

Il ne dormoît ]ana2s« 
Soigneux, entreprenant, aride, infatigable: 
Je doute que le Ciel en redonne un semblable. 
Le Palais retentit encot de ses exploits : 
Il regagna le prix de sa Charge en six moii. 

Champagni. 

Diantre ! 

Dubois'. 

Aussi laissa-t-il des richesses immenseas 
Et son fils les consume en de folles dépenses. 
Hélas ! si le bon- homme eût prévu ce malheur , 
Sur l^eure il seroit mort de rage et de douleur.*.» 
Mais ainsi va le monde. 

Crampagnx. 

Un jour Tiendrai peat-6cret 
oiFvous tecrn son ^t»«.. 
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SCENE VI. 

J0STINB, DUBOIS, CHAMPAGNB. 
JusTlNB, à Cbampagu, m luidçaiuintiuSilli^ 

Adtbv. Die a ton maître 
Qu'on n*t de tous ces rers vanté que le Sonnet » 
fit qu'on serait raTi de savoir qui Ta fait. 

CH A M PAG NI. 

Serviteur. 

( Il sort, ) 

SCENE VII. 

JUSTINE, DUBOIS, se tenant d'aiori à fiulquê 
distance l'un de Vautrej» 

D V B o z s*. 

MJt détour mérite qu'on le loue ! 
Ten attendois de vous un meilleur , je l'avoue. 
C'étoient donc là des vers ? Vous moquez- vous de moi ! 
U faut ou plus d'esprit, ou plus, de bonne-foi ! 

JUSTIMB, À part» 

le v«udrois bien gagner ce maudit Secrétaire l 

B ij 
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Dubois. 
Que marmotei-Tous là , la belle } 

JVSTIMB, À part. 

Comment faire*^? 
Secrétaire, Greffier, Procureur, ni Sergent, 
n'ont lamais pu , dit-on , tenir contre l'argent. 
Scroit-!l le premier i 

DVBOis., à pan. 

Fidelle à sa maîtresse , 
Illc a cru.m'abuser avec ce tour d'adresse! 

JusTiMi, à part. 
Que tumine-t-il là } 

DvBOis,i part. 
Ne pourrai'je jamais 
Obtenir d'Stre admis dans leurs conseils secrets ! 
Que lui dire? 

TVSTINB, à part. 
Je Veux faire un coup de ma t8te. 
Dubois, â ^art. 
Te sens je ne sais quoi qui m'étonne et m'arr8te. 

JusTiNi, à part. 
Tout coup vaille ! parlons ; je ne puis reculer. 

Dubois, à part. 
Avançons ! un grand coeur ne doit jamais trembler ! 
( Chacun i'iux s'avoue*, de son côté , et ils te reacontreaâ 

ne^ À ne^. ) 
Justine, feignant d'être rivewt. 

Ah! pardon. 

Dubois. 

Pe quel trouble 6tes«T0HS donc press<9? * 
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J V STINl. 

Mail yous » sur quel objet portin-vous It pensée ï 
Vous étïti , en secret , puissamment »gUé 1 
te grâce • contentez ma curiosité i 

Dubois. 
Je ne pensois qu'à tous. 

J u s T I M 1. 

A moi } 

D V »oxs. 

Je TOUS le jure! 

T tl s T I N 1. 

Je fie pensois qu*A tous aussi, je vous ttsuie! 

Dubois. 
Quelle rencontre l 

* JUSTXHI. 

Après quelque réfiçxion 
Sur le malheur du monde et sa confiuton t 
Car vous devez savoir que j'excelle en morale } 
R Par quel ordre crnel , par quelle loi fatale , 
» Me disois-je , à moi'même , est-il donc arrêté » 
s» Qu'on ne trouve par-tout que contrariété î 
« Pourquoi des gens seiués que le destin assemble 
» Nes'accoident-ilt pas pour vivre heureux ensemble? « 

Dubois. 
Je pensois justement ce que vous avez dit. 

J V s T IN s. 

ce Par exemple , DubiMS » dU^s-je , a de Tesprit t 
» Tout le monde connoît ses talcos , ta prudence. 
M S'il vouloit avec nous être d'intelligence , 
» Rien ne troubleroit plus nos înnocens plaisirs» 
•» Et l'on voudroic eo vain cootralAdrc nos désirs. 

B iij 
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M Cependant , comme il est l'eipion de noraote » 
» Que nous craignons sts yeux et sa langue piquante, 
» Qu'à nous garder de lui nous travaillons toujouri » 
» Il empoisonne seul le bonheur de nos jours, » 

D VB o I s. 
Zt mol» je me disois : <« Se peut-il que Tustine» 
a» Que l'on vante par-tout et que Ton croit si fine , 
» Juge assez mal des gens pour ne pas présumer 
» Qu'un homme tel que moi ne doit point l'alarmer ? 
» Que mes soins , mes emplois » (na longue expérience 
» M*ont acquis dans le monde aiser de connoissançf 
» Pour m'avoir convaincu qu'il faut fermer les yeux , 
» Et tirer le rideau sur ce qu'on voit le mieux t 
» Sur-tout lorsqu'il s'agit de la paix d'un ménage » 
I» Qu'on trouble , sans retour , par le plus fbible om* 
brage! a 

IVSTIHM, 

«e 11 faut que je lui parle à ce Monsieur Dubois , 
» Et que je sache , au moins , s'il entend le François » 
» Ai-je dit. Il se plaint qu'il demeure inutile , 
» Qu'il meurt dans le loisir d'une charge stérile. 
SB L'emploi de Secrétaire est mince chez Monsieur i 
» Il ne tiendra qu'à lui d'en avoir un meilleur. 
» Je l'en revêtirai i j'en réponds sur mon amc t 
» Il gagnera bien plus à l'être de Madame. » 

Dubois. 
tu C'en est trop , ai- je dit i changeons notre destin ; 
» Allons trouver Justine ; expliquons-nous , enfin, 
s» Faisons-lui concevoir qu'un homme de ma sorte 
» Sent toajoan von le bi«n iiae ardeui qui l'emporte > 
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» Que « pour en acquérir et pour la contenter , 
» Il n*e«t aucun emploi qu'il ne veuille accepter 1 
3> Qu'en me formant le Ciel m'inspira cette envie » 
» Qui ne peut de mon coeur sortir qu'arec la vie. » 

J V 8 T I N 1. 
Ainsi , sans le savoir , nous nous entretenions ) 

Dubois. 
Il rojt* , cepeii^dant , comment nous raisonnions ! 

J U s T I N I. 

On ne peut pas plus juste i et notre intelligence 
Me donne désormais une entière espérance. 
Paile i car entre nous il n'est plus de façons. 
Monsieur soupçonne-t-il ce que nous lui brassons ) 
Ist'il content de moi , de sa sœur , de sa femme i 
Car tu n'ignores rien des secrets de son ame ? 

Dubois. 
Oui , toujours avec moi son coeur s'est épanché i 
Sur cet article seul il s'est encor caché < 
7e oe iM rjcn. 

J V s T I M 1. 

Bon y bon ! 

Dubois. 

Non , la peste me tue ! 
De quelques soins , pourtant , son ame est combattttft» 
Car depuis quelques jours il fait de grands soupirs , 
le semble avoir perdu son goût pour les plaisirs. 
Mais si le mal qu'il sent redouble sti atteintes , 
Il me viendra bientôt faire entendre Ki plaintes : 
Je n'en saarois douter. 
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J V s T XMI. 

Cest U que je Tattcndst 
Bt , pour t*instrulre à fonds de ce que je prétends » 
Il ftutque, dèsTinstant, sans aucun artifice» 
De tout votre entretien ton rapport m'éclaircisie : 
Que ce qu'il aura dit je l'apprenne de toL 

Dubois. 
Mais ne laarai-je pas pourquoi cela ? . 

J u s TI NI. 

Pourquoi } 
Pour choisir lànletsus la route qu'il faut prendre t 
Dans le dessein d'unir Julie avec Clitandre , 
Et d'obtenir l'aveu de Dorante. 

Dubois. 

Vraiment , 
Si tu crois les unir par son consentement , 
Tu t'abuses ; jamais il n'y voudra souscrire» 

J V s T I N ■• 

Promets-mot seulement de te laisses conduire; 
Le reste me regardé. . . Adieu. . • Mais » à pr^poe* 
Il est bon de te dire encore quatre mots. 
Clitandre au poids de l'or veut payer tes paroles , 
Et les taxe » di^il , à quatre cents pistoles. 

Dubois. 
Cest parler comme il faut! 

J u s r I NI. 

Sur ce pied-lâ , jecrol 
Que , sans trop me flatter , je puis compter sut toi ? • • • 

( Luipr/sentant sa main, ) 
Touche là : jurcHivoi que tu seras fidèle î 
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D V B o X t • lui touihau la mai». 
Oui » ma foi ! Tu peux tout attendre de mon teie. 

J V s T I N B. 

Va donc. De ton secours puissions-nous profiter 1 • • • 

Toutefois, sans frayeur je ne puis te quitter. 

le crois voir sur ton front , quand ^e le considère , 

D'un hardi scélérat le parfait caractère. 

Doit-on croire aux sermens d'un homme de Palais I 

D VB o is. 
Oui * quand ce qu*il promet flatte ses intérêts. 



Fin du premier Acte% 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 



DUBOIS, «isZ* 



't s T assez , ce me semble , estimer mes paroles 
Que d'en fixer le prix i quatre cents pistoles. 
Quel métier que celui de servir un amant i 
On a fort peu de peine et beaucoup d'agrément! ' 
Que ne l'ai-je suivi dès ma tendre jeunesse l 
Je renonce au Palais « qui m'occupoit sans cesse! 
Je ne veux de mes jours voir Greffe , ni Procis. • • 
Mais nos soins seront-ils suivit d'an bon succès i 
Le chagrin de Monsieur à toat« heure s'augmente* 
Peut-être*. • 
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»l 



SCENE II. 

DOEAKTE, DUBOIS. 
DoKAMTB» à part , tt panistgnt rhtr frofonâ/ment» 



Q 



u 1 L effort faudra-t-il que je tente! 

DvBois» i pan. 

Je rcntendf. • • Qtt*a-^il dit { • . . Qu'il paroh agité i 

D OKANTl, Àpart» 

Déplorable embarras! fatale eztrSmité 1 

Ciel ! daigne me montrer ce qu'il faut que je fassCi •• 

( Soupirant am/rement, ) 

Hélas! 

DVBOif, à pan. 

Qu'il vient de faite une étrange grimace ! 

Que I*état de son cœur est bien pdnt dans ses yeux ! .•• 

II ne TCHt rien } il croit être seul en ces lieux. 

Mail. • • 

D O & A N T B • appereerottt Dubolt, 
Ah! c'est toi, Dubois? 
Dubois. 
Oui , Monsieur , c'est moi-mSmc. 
Qui sens , je vous le jure , une dou!eur extrême 
Quand je vous vois en proie i ces mortels ennuis 1 

DORAHTl, à part, 
Dois-je lui confier le désordre où je suis i 

Dubois. 
le n'ose pénétrer quel en est le mjtust* 
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Do I. A MTB » àpart. 
Oui , parlons \ mon tourment se rulouble à le taire. 
Il est prudent , discret, ferme en mes intérett. . . 

( A Dubois, ) 
Tu me crois donc en proie à des chagrins secrett ! 

1) U I o I s. 

Voudriet-vous , Monsieur, dissimuler encore ? 

D OR A N T I. 

Kon ; et c*est dans mes maux tes conseils que jMmpIore» 
Mon père fit longtems l'épreuve de ta foi i 
It pour me consoler je ne sache que toi» 

D VB o li, àp*rt. 
Que diable est tout ceci ? 

Do K AM TB* 

Tu vois que m* tristesse 
A changé mon humeur ci m'accable , sans cesse? 
Kien de ce que j*aimois ne flatte mes désirs i 
Et le sort m'a donné » pour finir mes plaisirs » 
Un bourreau de mes jours , un tyran de mon amc 

D VB o I s. 
Quel est-il ce tyran , ou ce bourreau i 

D o B. ^ N T B. 

Ma femme. 

D V B I s. 

Votre femme , Monsieur ? 

Dorants. 

Tu n'en dois plus douter. 
lUe me cause un mal que je ne puis dompter, 
le suis désespéré! 

DRBOli, 
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D U B O I f . * 

Vous est-elle odieuse I 

D o s A N T 1* 
Ah ! plftt au Ciel ! ma vie en Ktoic plus heureuse. 
Mon cœur , pour mon malheur, s'en est laissé chatmer» 
Et je ne souÂe, hélas ! que pour la trop aimer I . 

Dubois. 
In serier>TOus jaloux ? 

D o 1 A M T I. 

lusqu'à la frénésie l 

Dubois. 
Vous • Monsieur , tous , frappé de cette fantaisie , 
VouS) contre les jaloux déclaré hautement? 

D o a A K T X. 

It c'est de*U que vient mon plus cruel tourment ! 
Quand j'entrai dans le monde , une p^nte fatale 
M'entraîna dans le cours de la grande cabale. 
Ceux qui la composoient n'instruisant tous les jours » 
J'eus bientôt attrapé leurs airs et leun discours, 
l'occupai mon esprit de leurs vaines pensées» 
it blimant du vieux tems les maximes sensées» 
J'en pLaisantois , sans cesse, et traitois de Bourgeois 
Ceux qui suivoient encor les anciennes loix. 
ce Quel est l'homme , disoîs-je , en faisant l'agréable » 
» Qui garde pour sa femme un amour véritable î 
»> C'est aux petites gens A nourrir de tels feux, 
a» Ah ! si l'hymen jamais m'enchaîne de set noeuds , 
ao Loin que l'on me reproche une pareille flamme » 
I» Que je Toudiai de bien aux amans de ma femmci 

C 
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» Que ne croirai-jé point devoir à lenr amour 

» S'iU peuvent , loin de nnoi , l'amuser tout le jour ! « 

D U BO I f. 

Hé pourquoi teniei- VOUS cet imprudent langage? 

DOR AN T I. 

Morbleu i pour imiter les gens du haut étage. 
De qui les sentimens , ou faux , on trop outrée , 
De la droite raison sont toujours égarés. 
Connu sur ce pied-U , pour plaire à ma famille 9 
Te m'engage > j'épouse une petite fille , 
De qui l'air enfantin et l'ingénuité 
Ne prenoient sur mon coeur aucune autorité. 
Je crns la voie toujours avec indifférence. 
Malheureux ! de ses traits j'ignorois la puissance ! 
Sa beauté s'est accrue t et sa possession. 
Loin de me dégoûter , a fait ma passion ! 

Dubois. 
Vous y voilà donc pris ? 

D O R A N T I. 

Te n'ai connu ma flamme » 
Qu'aux mouvemens jaloux qui déchirent mon ams. 
De ce trouble secret je me suis alarmé , 
Et i'ai douté long-tems que mon cœur fût charmé. 
Mais enfin j*ai senti toute mon infortune. 
Je crains tous mes amis ; leur aspect m'importune* 
Je n'aspirois jadis qu'à les avoir chez moi } 
Leur présence aujourd'hui m'y ddnne de l'effiroi. • • 

(A part. ) 
Pourquoi faut-il aussi qu'un ridicule usage 
Souffre des étrangers au milieu d'un ménage ? 
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Saget Italiens, que voas avez raison ! . . • 

( A Dvhou, ) 
Vingt fainéans sans cesse assiègent ma maison \ 
Ils content devant moi des douceurs i Célie : 
L'un dit qu'elle a bon air , l'autre qu'elle est polie ; 
Celui-ci , que ses yeux sont faits pour tout charmer , 
Que sa grâce jamais ne se peut exprimer. 
Celui-Iâ de ses dents vante l'ordre agrdable. 
Enfin , tous, à l'envi , la trouvent adorable; 
Bt la fin d'un discours qui me perce lecaur , 
Est toujours employée à louer mon bonheur î 

Dubois. 
Il est vraf, c'est ainsi que la chose se passe. 

D O R A M T X. 

Us portent bien plus loin leur indiscrettc audace! 
Us viennent la chercher au sortir de son lit. 
Chacun fait li briller ses soins et son esprit. 
Ce ne sont que bons mots , que jeux , que railleries » 
•Que signes» que coups-d'œil et que minauderies. 
Ma finnme reçoit tout , d'un esprit fort humain , 
Et je vois quelquefois qu'on lui baise la main, 

Dubois. 
On a tort! 

D o R A N T X. 

Cependant , il faut que je l'endure , 
Es le Public rira si ma bouche en murmure. 
Si je montre l'ennui que mon cœur en reçoit , 
les enfans de Paris me montreront au doigt i 
Et, traité de bizarre et d'époux indocile , 
léserai le sujet d'un heureux vaudeville. . . 
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{A pan,) 

Ah i François! qa'à bon droit lei autres nations 

Regardent en pitié toates vos actions , 

Bt , blimant rotre esprit de mode et de cabale. 

Condamnent justement votre fausse morale i 

D V B ois. 

Belle réflexion ! 

Douante* 

Ce n'est pas encor tout , 

Et l'on mettra bientôt ma patience i boat 

Si je ncTots cesser les maniérés d'Éraste. 

Il cajole Célie , et le fait a -ce faste : 

Il veut que je le voie ; il paroît TafiFccter. 

Elle flatte ses voeux , lo'n de les reiecter. 

Ils m*cn ont convaincu. . . Dis-moi , que dois-je fairel 

Parlerai-)e ima femme , ou faudra-t-il me taire! 

Quand je veux avec elle entamer ce discours 

La honte que je sens m'en empSche toujours. 

Je crains de lui montrer mon extrême f'oiblesses 

J'en rougis! 

D V B o I s. 

Vous pensez avec délicatesse » 
It voeu êtes , Monsieur , dans un étrange cas l 

Do R A NTX* 

Elle ira ton chemin si je ne parle pas ! 

Dubois. 
Ccstiam difficulté! 

Do R A NTl. 

Si je parle, au contraire, 
"^t que I comme un mari ne persuade guère , 
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Met leçons dans son coeur ne fassent aucun fruit» 
A quelle extrSmité serai-je donc réduit ? 
De souffrir un mépris si cruel pour ma flamme ? 
Ou bien de maltraiter , ou de quitter ma femme ) 

Dubois. 

Tj trouTc comme tous un embarras égal. 
Comment donc gouverner un semblable animal ? 
M'importe. Expliquez-vous , Monsieur , avec Célie* 
La vertu dans son ame est si bien établie , 
le le dis , sans vouloir vous faire compliment , 
Que vous n'en recevrez que du contentement. 
On obtient quelquefois plus qu'on n'ose prétendre! 
Et pour gagner sa cause il faut la faire entendre. 

Dorante. 

Oui, je Teux m'éclaircir avec elle aujourd'hui. 

Cest cacher trop long-tems ma peine et mon ennui, ••# 

C'est ici qu'elle vient sortant de sa toilette. . • 

( Apan. ) 
Donne à notre entretien la fin que je souhaite , 

{A Dubois.) 
O Ciel! • . • J'entends du bruit. . . )ela vois i laisse-nout. 

{DuioUfort, ) 
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SCENE II L 

CÉLIE, DORANTE. 

Do m AN TI9 àpart* 

\J^ Vint serott trompé par ce maintien si doux 1 

Croiroit-on , à la voir avec un air modeste, 

Qu*au repos de mes jours elle fût si funeste ! 

Cependant i Dieu le tait. • . Mais par où commencer ! 

Je tremble. • • 

C Al X 1, âpart. 

Mon abord semble rembarratscr. 

D ORANTi, tt parti 
Qu'on épouse de soins lorsqu'on prend une femme! ... 

( A CiUe. ) 
Poursuivtms toutefois. . . . Allons. .. Bonjour, Madame, 

C£l 1 1. 
Bonjour, Monsieur. 

P o R A N T I , Àpart» > 

II faut lui cacher mon chagrl9« . , 
( A Célit, ) 
Vous vous êtes levée aujourd'hui bien matin ? 

C EL I I. 

Un moment aprds vous je me suis éveillée, 
(t , dans le même tems , je me suis habillée, 

Ail . , D ORANTI. 

AUcL-voua sortir? 
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C i L I I. 

Kon. 

D O R A M T I. 

Voudriei-Tous donc souffrit 
Qne mon coeut à vos yeux ose se découvris ? 
Que tons mes scntimcDs puissent ici parottre f 

CE LIE. 

En pourex-votts douter } N*8tef.Tous pat le maftr« i 

Do RANT s. 

Fendant notre entretien, souveneï*Tous , Mu moins» 
Que TOUS êtes l'objet de mes plus tendres soins , 
Que sans cesse pour wous je soupire et je brûle ! 

C £ L I 1 , i part» 
Quelle sera la fin d'un pareil préambule } 

Doa A NTl. 

Kon, il n*est point d'époux qui , jusques à e« jour» 
Ait senti pour sa femme un si parfait amour i 

CitiM, 
Je le crois. ïe tous suis tout-à-fait obligée ! 

D OR ANT I. 

Mais plus dans cet amour mon ame est engagée» 
Plus elle est exposée à des troubles secrets. 
Quelquefois l'on se livre à d'éternels regrets 
Lorsqu'altérant la paix d'un Iieureux mariage» 

( jlpart. ) 
On permet. . . Que je joué un triste personnage-f 

C Ali E. 
fDTérhé« Monsieur, je ne vous entends point» 

D OR A N Tl. 

\a gnu les plot sensés t'abusent suc ce poi»!» 
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On te laisse , à la fin , séduire à rapparencc , 
Jusques à condamner la plus pure innocence. 
Ainsi lorsqu'une femme a soin de son honneur 
C'esK peu que sa vertu réponde de son coeui: 
Elle agit au-dehors avec tant de sagesse 
Qu'elle n*y montre rien dont le Public se blesse { 
It toujours » attentive à ces soins importans > 
Brave la calomnie et les discours du tenu. 

. C A L l B. 

Avec tous ces détours que voulez-vous me dire i 

D O I. A M T I. 

Ce qu'un ardene amour me découvre et m'insiKce. 
Vous êtes fort aimable , et je vois chaque jour 
Mille gens empressés à vous faire la cour. 
Ils ne vous quittent point} et leur galanterie» 
Puisqu'il faut m'expliquer , passe la raillerie. 
Toutes les libertés qu'ils prennent avec vous 
Marquent. . . 

CÛLi%t l'iatemmpaat , m riant. 
Qu'il vous sied mal de faire le jaloux ! 

Dora nts. 
Comment > 

C É L I B , riaut. 

Vous n'avez pas de grâce à le parottre! 
DoR ANTB, aud/stspoir. 
Quoi i vous ne croyez pas !.. . 

CiLi Mf l'iaterrompant , en riaut. 

Non ; cela ne peut être* 

Do R A N T B. 

Mais » je rotts dis pourtant la pure vérité. 
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CtJ.ltf riant ioujcurt» 
Vous am trop de sens i j'ai trop peu do beftQtéi 

DORANTl. 

le oem'attendois pas à la plaisanterie. 
Morblea ! c*en est assez pour me mettre en furie. 
Madamçt on ne rit point sur un pareil sujet! 

C i L X E , avecjien/et en eoîen, 
Ahl c'est donc tout de bon ?•.. Cependant» qu'ai-je fait 
Qui caute , je tous prie , un soupçon qui m'ofiense i 
Vojons ? 

DOKA HTI. 

Ne sauriez > vous parler sans violence i 
Car enfin mon dessein n'est pas de vous ficher. 

Cit 1 1 1. 
Uaist encor , qu'est-ce donc qu'on peut me reproclierf 

n O H A N T I. 

Les assiduité d'Éraste , de Clitandre i 
I>e Cléon. 

C £ L X I. 

A vous seul VOUS devez vous en prendre. 
Des trois les deux m*éroient tout à-fait inconnus > 
Etcondaiti par vous-m£me ils sont ici venus* 

D O R A M T 1. 

U est vrai. 

C A L X 1. 

Pour Clitandre il en veut 1 Julie » 
Et le sang , dont le nœud l'un et l'autre nous lie» 
fait que ) dis le berceau , nous nous aimons tons deux* 

Do a A M T B. 

L( couain le plus proche est le plus dangereux 2 
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In un mot , leurt discours , Iturs soins et leurs ma* 

nieres * 
Depuis un certain tems , ne me conviennent gueres . . . 
Ils sont toujours céans i vont vous voir dans le lit. 
Est-ce , entre nous , Madame , ainsi qu*on se conduit { 
Devciex-vous souffrir de semblables visites i 

C EL IB. 

MaU, vous, penset-vousbienàcequevousmeditcs? 
Ke vous souvient-il plus avec quelle chaleur 
A d'autres sentimens vous disposiez mon coeur , 
Quand , dans les premiers jours de notre mariage» 
le n*osois regarder vos amis au visage , 
Et que , pour éviter leur vue et leur discours , 
Seule en mon cabinet je m'enfermois toujours?.. . 
« Madame , disiez-vous , vivez d'autre manière : 
» Vous 8tes trop farouche et trop particulière. 
»> Recevez autrement tous les gens que je voi , 
» Et n'effarouchez point ceux qui viennent chez moi» 
o Rendez à mes amis ma maison agréable j 
» Ou le séjour pour moi n'en est plus supportable. » 
En me parlanr ainsi vous me les ameniez. 
Jusqu'à mon cabinet vous les introduisiez. 
ce Messieurs , ajoutiez-vous , divertissez Madame : 
s> Te sors; excusez-moi. ^e vous laisse ma femme. • • » 
Sur cotte confiance ils sont venus me voir. 
J'ai fait ce que j'ai pu pour les bien recevoir i 
Et , pour vous obéir , j'ai suivi vos maximes. 
51 TOUS vous en plaignez, Monsieur ,. ce sont vos 
çrimçf. 
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DonAKTi, à pan. 
Arec quelle firoideur elle voit mon chagrin ! i • • 

[A C/lie. ) 
Madame, j*a vois tort. Jelesaiat maisen£n 
£n faur-il moins calmer la douleur qui me presse ( 
Écartez ce* objets de qui Taspect me blesse. 

C É L I X. 

Mariez votre soeur j c'en est un sûr moyen. 
Clitandre Taime : il a du mérite et du bien. 
Pressez leur union. Bientôt cet hyménée 
Dispersera les gens dont votre ame estg6née. 
Julie est riche et belle : ils veulent l'épouser. 
Croyez-moi. 

D O R A M T I. 

Ce moyen se peut-il proposer ? 

Et ne voyez-Tous pas , par l'hymen de Julie « 

D'un fort gros revenu ma maison a(Ibiblie f 

Différons ce malheur , gagnons encor du tems. 

Que je vous doive enfin le rcpoi que )'attends. 

Chassez ces étourdis qui. . . 

C É X. I B , Vluammpant, 

Cbaasez-les, vousmBme. 

Dorante. 
Moi? 

CE L I 1. 

Sans doute. D'où vient cette surprise extrSme } , 
Dorante. 
Moi { }e leur mont^erois qu'ils m'ont rendu jaloux i 

C i L I E. 

Eh l bien donc > j'aurai soin de leur parler poiu voiis. 
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D O R A M T B. 

Je ne puis que louet un si prompt sacrifice ! 

CÉL I B. 

Eh ! quoi , ne £iut-ii pu que je tous obéisse i 

DO&AMTB. 

Oui , mais on ne fait ptt toujours Ce que l'on de^t • • • 
Rien ne viut le plaisir que mon ame reçoit ! 

CiLIB* 

Non , non , ne doutez point que je ne vous délint 
De tous ces importuns attachés A me suivre. 

DOR ANTB, 

Bon j 

C^LIB. 

Te les instruirai de vos intentions. 

Dorants. 
Comment ? 

C ii L X B. 

ns apprendront vos résolutions. 
Je leur déclarerai quel est votre scrupule* 

Dorants. 
Vous voulez me charger d'un pareil ridicule? 
C'est tout ce que je crains ! 

C É LI B. 

Comment faire antremail I 
Dorants. 
Prendre sur vous l'éclat de leur bannissement , 
Les fuir » les dégoûter , enfin , sans me commettre* 

C :t L I s. 
Pour cela , c'est un point que je ne puis promettre. 

DORANTg* 
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D O H A M T 1. 

D'où vient i 

C A L I i.f 

Je ncTeuz point qu'on reproche à mon coeui 
L'impertinent défaut d'une bizarre humeur. 
Je ne veux point passer pour une extravagante. 
J'estime ces Messieurs , et j'en suis trop contente. 
Leur entretien me plaît; je les ai bien reçus. 
Je ne me sautois pas démentir li-dessus. 

Dorante. 
Vous ne le ferez point i 

Ci LIE, 

Kon , je vous le proteste! 

Do IL A M T I. 

Madame. • • 

C É L X I , l'interrompant. 

Hé bien , Monsieur i 

D O K AMTX. 

Voyei! 
CiLz X. 

Je vois, de reste! 
Qu'ett-ce ? 

D O X A M T ï. 

Âh ! j'ai mal connu votre perfide coeari 
Morbleu ! 

C iLi X. 

C'est donc ainsi qu'on m'outrage » Monsieur? 
Allez. . • loin de me faire une pareille offense , 
Ne devriez-vous pat louer ma complaisance ? 

D 
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Mais, malgré tout cela, |e ier«i mon devoir : 
Comptez qae ces Messieurs ne viendront plw nM voif »• 

( Apperctvant venir Enute et Clitmdret ) 
Les Toici. . . Je leur Tait expliquer ce mystttf , 
Leur dire que vous seul. » . 

D d R A M T B , VlAterronifdnt» 

O Ciel ! qu'aUei-rous faire? 
Madame , gardex-vous de leur parler de moi. 

C^LIl. 

Kon , ne m'arr6tez point ; je le tciuc , je le doi. 

Do H AKTl. 

De mon ressentiment vous avez tout à craindre 
Si vous parlez. 

CÉLII,I# regardant tttee tendresse» 

Eh ! bien , il faut donc me contraindre* 
Pour vous plaire , Monsieur , que ne ferois-jc pas ? 

D9IIAMTI, àpw, 
La traîtresse ! 
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SCENE IV. 

iRASTl , CLITAKDRE , JUSTINE, DORAKTl, 

CÊUE. 

É ft A t V 1 , i JUumtt , M Vfmirauâtu* 

Kjai%i toi nous courons l grandi pat. 
Notre ami • l'on ue peat , en quelque pare qu'on 

aille , 
Trouver pour le commerce un homme qui te Taille! 
Clitandre te dira qu'hier, en vingt endroits. 
On loua ta maison d'une commune voix. 
C\B n'est qu'ici qu'on goûte un plaisir véritable ! 

CLiTANDRSt 4 Dormte, 
Il n*est point dans Paris de lieu plus agréable ! 

C A L I a. 
Vous nous fljittei » Messieurs ! 

Clxtandri. 

Non , Madame; 

É R A s T I. 

Pour moit 
Quand jç Toas patU ainsi c'est de fort bonne-foi i 

D o a A M T I. 
le TOUS suis obligé ! 

^ & A s T B » lui fripant rur l'/pauUt 
Mon nml , tu sais vivrç. 
PU 
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Dans le monde tu sais le parti qu'il faut suivre ?... 
Je viens de chez Damon. 

Clitandri. 

L'impertinent jaloux ! 

£ K A s T E , à Dorante, 
rai manqué , je l'avoue , à me mettre en courroux ! 
Il ne sauroit sou6Frir. qu'on regarde sa femme. 
Tous les soins qu'on lui rend le percent jusqu'à Tame l 

J V s T I N B. 

Le fat î 

É R A s T I. 

l'ai pris plaisir i le faice enrager ! 

J V s T X M ■• 

Que c'est bien fait ! 
C É L I B ) i Erasu , en regardant tendrement Doratue* 

Pourquoi ne le pas ménager \ 
IK faut avoir pitié du mal qui le dévore i 

É R A s T B. 

11 faut, quand on le peut, le redoubler encore !••• 

( A Dorante, ) 
Je gage que Dorante tsx. de mon sentiment !..• 

( Lt tirant par le "bras, ) 
Parle. Ne doit-on pas le faire ï 

DoRAMTB, afee emiarrat, 

Assurémentt..* 
( A part, ) 

Ciel! 

Clitandrb. 

Un mari jaloux est une fotte bSte ! 
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DOKANTI, à part» 

rcnrage ! 

E R A s T I , rUnt. 

Lonqu'il a tes Tiiiont en tête , 
Il que l'on CSC témoin de* chagrins qu'il ressent ^ 
C'est de tous les objets le plus diTcrtissant ! 

Dorants, 4 pan, 
le crSve ! 

C A L X I , i Eratte , en Haut, 

Il est ccttain qu'il donne bien kdnl 

Dorant l« à part. 

La coquine! elle pense k mon secret martyre» 

It rit de tous les maux qu'elle me fait soufifrir ! 

C i L I a , à Erasie, 

Mats, Êrgste» on jaloux ne peut'il se guérir? 

ÉR A ST 1. 

Oh I non , la jalousie est un mal incurable , 
Et , sans doute , de tous le plus insupportable i 

I U s T X N B* 

Que TOUS )c peignes bien ! 

DoRANTi> à part. 

Je n'y puis plus tenir !•«• 

( A Eratie et 4 ClUandre, ) 

SçrTitçur • 

£ R A s T 1. 

Quoi .' tu sors ? 

P R A N T B. 

Kon t je Tais rcTenlr, 
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f ' I ■ - i 

SCENE V. 

CÉLIE, ÉRASTE, CLITANDRE, JUSTINE. 
É A A t T B , à CHU, 

U(J court-il ?... Que penser de cette prompcitKdc) 

Clitand&i, i Célie, 
Il n'a paru frappé de quelque inquiétude. 

JVSTXNI, à CHu, 
Madame , ▼oui rier \ 

Clitamdre, i Célie, 

De grâce 1 expUquet-Toi^ f 

G É L I I. 

Enfin , nous le tenons. 

£ R ▲ s T 1. 
Coroment I 

C < L II. 

Il est jaloux! 
Bien loin de pénétrer nos sccreu artifices , 
Il croit que tous vos soins sont des vrais sacrifices i 
Qu'Éraste , que Cléon m'aiment, de bonne foi. 
Tout ce qu'il Toie enfin lui donne de l'eflFroi. 
11 vient de me montrer les transports de son aine » 
Ses soupçons, tti terreurs, son trouble... 
JVSTIMS, l'iaurr^mpant. 

Hé bien, Madame* 
MCI conseils sont- ils bons? en doit-on faite cas} 
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C i L Z I. 

Amirément i 

7V ST X M I. 

Allons, ne nous relâchons pas. 
Travaillons i redoublons la soupçonneuse crainte 
Dont Monsieur votre époux a déjà Tame atteinte. 
Qu'Éraste, sur vos pas attaché chaque jour , 
Lui fasse voir pour vous un violent amour. 
Paroissex avec lui toujours d'intelligence i 
Employer de voi yeux l'éloquente science. 
Soutenex que tous ceux dont Dorante est jaloux 
Viennent chercher ici sa soeur, et non pas vout( 
Qu'elle seule est l'objet de leur galanterie , 
Il que, pour la chasser, il faut qu'il la marie. 
]• garantis dans peu Clltandre satisfait. 

CLiTANDxa, i C^ie» 
Oui, sans doute, nos soins auront un prompt cfict. 
Madame , que j'aurai des grâces à vous rendre ! 
Mon sort est en vos mains , mon bonheur... 
C A L 1 1 , Viaterrompaiu, 

Mais, Clitandrei 
L'amitié , que le sang a formée entre nous , 
Me fait bien hasarder pour Julie et pour vous! 
Car , sans £ue perfide , enfin , ni criminelle » 
Je cause à mon époux une peine mortelle» 
Me paxdonoera-t-il son trouble , sa douleur \ 

J u s T X M I. 
N'esi-il pas trop heureux de n'avoir que la peur } 
Ah l combien de maris , de la plus haute classe , 
Poux les mSmes terreuca voudroient €tre à sa place i 
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Qaelle cera la joie au moment qu'il sera 
Hautement détrompé sur les soupçons qu'il a f 
Enfin ne doit-on pas punir son avarice, 
£t de ion procédé corriger l'injustice , 
Quand pour jouir d'un bien qui revient à sa tceni 
Il enpdcfae un hjnwn qui feroit ioti bonheoi I 

C i f. 1 1. 
C'est trop ! 

ClITANDXl* 

Trahires-vous le beau feu qui me bt&le I 
Hé d'où peut aujourd'hui vous venir ce scrupule 2 
Votre mère et Damis , l'onde de votre époux , 
Bans ec juste dessein sont d'accord avec nous. 
Tout parle en ma ftveur , et tout contre Dorante l 

C&L II. 

1t crains dç roffenser } mon devoir m'épouvante! 
Je tremble à tout roomenc ! 

Clxtandri. 

Vous me désespère» I 
^renei pitié des maux qui me sont prépaie , 
Madame > je mourrai si votre bonté çessç i 

C É L X E. 

|Lh.' bien* jusqu'à la fin servons votre ttndccsie.^ 

Allons trouver Julie et lui faire savoir 

Qne tout semble aujourd'hui répondre à iqqq «ipaif* 



Fin 4(i mçnçl 4çtç^ 
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II 

ACTE I I ï- 



SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE, JULIB, BABET. 
Clxtandri. 

ILnfin i belle Jalie » un desti^ favorable 
Se préparc i finir le tourment qui m*accable. 
Four calmer ses soupçons , pour les écarter tous , 
Dorante permettra que je sois votre époux. 
Quels transports dans mon cœur l'espérance fait naître! 
Je ne puis les régler. 

J V L I E. 

Vous vous flattez , peut-être. 
L*intér8e pour mon frère est un motif puissant i 

Clitahdri. 
Le soin de son repos est encor plus pressant. 
Il ne soutiendra point une si rude atteinte. 
Madame > espérons tout. 

J V L I I. 

L'amour cause ma crainte* 
Pardonnez-la » Clttandrc, à mon cceur agité: 
l'aime trop pour sentir quelque tranquillité. 
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Clitandki. 
Que ne voyi doii-jc pas après ce témoignage ! 
A. quels soins désormais ce doux aveu m'engage l 

J U L I I. 

S*f •» tendre et consunt , vous ne me devrei tien s 
là consunce et l'amour vous acquitteront bien» 

B A B I T. 

rentènds quelqu'un venir. 

J V L I 1. 

Seroit-ce point mon &ere î 

. - B A B ■ T. 

Je ne sais. 

f t7 L I B. 

Voyez donc. 

B A B B T > voyait panure Duhis. 

Non, c'est son Secrétaire* 



SCENE IL 

DVBOII» JVLIB, CUTAHDRI, BABIT. 
Dubois, à ClUandre, 

JCtLoiCNiï-vevs d'ici , Monsieur vous surprendroit. 
Il me suit , et viendra, sans doute, en cet endroit. 
Il n'est pas i propos qu'il tous rencontrç ensemble, 
IVLIB, i aitaadre, 

Alleï 4onç, 

( Pftaadr» tort, ) 
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SCENE I I I. 

fULII, BAB.BT, DUBOIS. 
Dubois, à JuIU, 

J E commence asset bien , ce ne semble l 
It pour 8tre apprentif au métier que je fais 
J'y suis grec et rompu quasi comme au Palais. 

J t; L 1 1. 
Voxii nous servez fort bien ! 

Dubois. ■ 

Quand fe vous reildi Htflêé- 
Je àéfendt l'innocence et soutiens la justice i 
Car, enfin, n'est-ce pas un énorme attentat 
De TOUS faire observer un triste célibat? 

J u L I B. 
Vous 8tes fou , je crois ! 

Dubois. 

Te suis sage , au contraire , 
De vouloir vous venger ée votre injuste frère. 
Nous en aurons raison , dans peu de tems » je crol* 

J u L I B. 

Tout de bon î 

Dubois. 

( Voyant entrer Dorante, ) 
l'en suis sûr... Mais U vient... Laissez-moi* 
( Julie son , avee Baiet* J 
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SCENE IV. 

DORANTE, DUBOIS. 

D O K A H T K. 

J E n*en pois plut , je souffi» une peine effiroyable, 

Duboii i 

Dubois. 

D*où vencK-vous , Monsieur l 

D O & A N T B. 

Je sors de table. 
Jù Tiens de la quitter sans avoir rien mangé. 

Dubois, 
Vous trouTcriez-Tous mal î 

Dorants. 

Je suis pis qu'enragé 2 
Ma femme m'assassine et met tout en usage 
Pour me faire crever , de dépit et de rage ! 

Dubois. 
Comment } 

D o a A N T B. 

Te n*ai rien pu gagner sur son esprit : 

£lle m'a chicané sur tout ce que |*al dits 

Et, s'armant d'artifice, ou de plaisanterie, 

K'a traité mes chagrins que de bizarrerie! 

Dubois. 
Diantiei 

DOBAlfTI. 
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D O It A H T I. 

Notre entretien a très-mal réuni ! 

D u KO I s. 
Tint p\$ !... Mais cepenclant que faire i tout ceci t 

n o a A H T I. 

Que sais-|e ? Ma raison ne me sert plus de guide» 
Kon , je ne tis iamais une «me plus perfide ! 
Pendant tout le dîner, que n'a-jt*elle point fait f 
Jamais de faire éclat je n'eus tant de sujet ! 

D v ft o I s , i p^t, 
l A Dtranït. ) 
Tant miettk !«k. La perfidie e$t donc considérable ? 

D o RANTB. 

Job se seroit donné cinquante fois au diable ! 
A moins que de le voir, je n'aurois jamais cru , 
Mi m8me imaginé ce qu! m'en a paru t 
Et c'est un de tes faits dont la raison troublée 
Pour en pouvoir douter voudroit €tre aveuglée. 
Tout ce qu'une coquette a jamais pratiqué • 
Lorsqu'elle veut surprendre un coeur qu'elle a manqué > 
soins de plaire affectés , souris , agaceries , 
Discours flatteurs , regards , gestes et lorgneries , 
Ma femme devant moi vient de le répéter , 
Pour engager Éraste» ou bien pour le flâner, 

D uio I s. 
Devant vous! 

I> o K A N T !• 

A ma barbe, avec une Impudence 
A iMset d'un martyr toute 1» padtnce. 

1 
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Moins timide qu^^raste, die rembarrttstrit , 
Et je l'ai vu rougir quand elle le presaoit.' 

D V B o X s. 
Mais , vous, que faisiez-vous pendant ce badinage ? 

Dorante. 
Je marmuroii , tout bas , en dévorant ma rage ! 
Enfin , puisqu'avec toi je puis trancher le mot , 
Je faisois jostcment la figure d*on sot. 

D V B o X s. 
Cela n*cit pas plaisant ! 

Do R AMT B. 

J'en suis inconsolable* 
Tai manqué trente fois a renverser la table. 
Pour punir t'infidelle et pour me contenter 
S'il m'eût été permis de la bien soufSetter , 
Quelle eût été ma joie i 

D V B o I s. 

Ab i c'en est tropt 

Dora mti. 

Ma bile 

M'inspiroit cet éclat, flatteur autant qu'utile. 
Les mains nie démangeoient.... Mais j'ai craint les bro- 
cards 
Qu'on m'auroit austi-tôt jette , de toutct parts.... 

( A part, ) 
Que vous êtes heureux , vous , en qui la nature 
Agit sans aucun art et^egne toute pure; 
Qui, bravant le Public et le qu'en dira-t-on. 
Expliquez vos chagrins à bons coups de bâton , 
It que l'usage , enfin, sans cimiote d'aucuM blime » 
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Aotorisa touiours â battre votre femme ! 
Gens du peuple , artisans , porte-Faix et vilains , 
Vous , de qui Ja vengeance est toujours dans vos nuins ! 

Dubois. 
Parlex-veut tout de bon } 

OO R AK T B. 

Oui , }e diable m'emporte! 
On se soulage , au moins , en usant de la sorte. 

r> u B G X s. 
Vous vous moquez , je pense , avec de tels propos ? 

Dorants. 
Que ne puis-je k ce prix assurer mon repos !...• 
Mais que dois-je résoudre en cet état funeste i 
Prenons, sans balancer, le parti qui me reste* 
Courons chez mon beau-pere } allons me plaindre à lui. 

Dubois. 
Eh ! croyez vous par-là soulager votre ennui? 
Ah l gardez-vous sur- tout de vous plaindre-â son petfr 
Des chagrins que vous cause une femme légère ! 
Il vous condamnera ^ii est homme d'esprit •» 
Et vous n'emporterA que honte ec que dépit. 
Que gagne Licidas en suivant cette roure ? 
U soupire , il se plaint i personne ne l'écoute. 
11 entend publier son histofa-e ea cent lieux. 
Que d'exemples , enfin , sont présens i vos ytixxl 
Acaste hautement dit sa femme infidelle. 
Après ce grand éclat il demeure avec elle. 
Arcas fait le désordre, et, passant plus avant» 
Il menace U sienne et l'enferme au Couvent %. 
Mais bientôt > à l'iasçu de toute, sa fiunille, 

1 ii. 
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n VI , pour la revoir , sangloter à la grille. 

D'abord elle résiste et feint d'être en courroux i 

nie se rend enfin aux pleurs de son époux » . 

It rapporte chez lui , pour venger son absence ». 

L'orgueil , la tyrannie et Textrëme licence. 

Valere par la sienne offensé chaque jour , 

VâSétc à la punir par un excès d'amour. 
Et , lorsqu'il ne peut plus soutenir sa conduite » 
La rend, à ses parens > et la reprend ensuite. 
A ces pièges honteux il faut vous dérober » 
Le plus sage s'aveugle et s'y laisse tonnber, 
11 n'est pour s'en parer qu'un moyen salufiUe^ 

D O 1 A N T E. 

Quel est- il ce moyen l 

Dubois, 
Endurer et vous taire» 

D o R A N T K. 

Quof ! ma femme aura droit de ne faire enra{;er ^ 
Et je a'oserai , moi , parler, ni me venger ? 

I>U BOIS. 

De son sexe > Monsieur , c'est le grand privîlég,e & 

D O R A N T B. 

Je le easse , morbleu l Sans cela , que feral-je i 
Entre ma femme et moi les dfoiti seront égauj^ 



C O U t 1> I E. 
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SCENE Y.. 

CÉLIE, DORANTE, DUBOIS^ 

C A L 1 s-, à Dorante , *vee ua ton - agréable, 

V ouLEZ-vous bien , Momieur, me ptStcr vos che«- 

vaux .' 
On vient de m'avettir qu'un des miens tu malade >. 
Et je ne voudrais pas perdre la promenade. 
On nous donne à SurSne un excellent soupd.l 

D u.B o is.> â part» 
Ceci sera plaisant , ou je suis fort trompé i. 

C i L I K , À. Durante 
Vous ne me dites rien ? 

Do t,A N TX. 

Que pourrois-je vous dire. 
Sans la. rag« ou je suis , perâde f 

C & L I s. 

Est-ce pour rire } 

D OR A NT E. 

Non > c*est- du meilleur sens donc je parlai jamais,.,». 
Je ne vous âattc point : craignez-moi désormais.... 
Vous perdez , sans retour , toute ma confiancew 

C 6 L I B. 

Comment i 

D o R A M r |-. 
Vatttndez plus aucune complatsan«c«. 

fitij 
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Comme tous me forces à vous mésestimer » 
Je ferai mes efforts pour ne vous plus aimer i 

C É L 1 1 » à Dubois, 
A-t-il perdu Tcaprit) 

D o & A N TZ. 
Je ïe perdis , Madame , 
Lorsque }e m'avisai de vous prendre pour femmei 
Lorsque je vous aimai ! 

Cil II. 
Quels transports ! quel courroux! 
Quels nonu tD|urieux i 

D O K A N T I. 

Ils sont encor trop doux 1 
Plus mon amour pour vous avoit de violence. 
Plus cet amour trahi m'excite à la vengeance. 
Kcndez grâce aux égards qui peuvent m'arrêter 
Quand mon ressentiment est tout pria d'éclatett 
Sans cela.*. 

Gicl ! qu'entends-je ï 

D O s. A N T !• 

AHex, coquette insigne! 
Ce que je viens de voir vous a rendue indigne 
De l'estime et du cœur d'un mari tel que moi î 
Vousaimex donc Éraste et me manque» de foi i 

C 1 1. I B. 

le l'aime» moi? 

D o R ANTB. 

Comment voulet>voai que j'en doute? 
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I*ai va les soins lioiiteuz que cette ardeur tous coûte*» * 

( A part, ) 
Vcntrebleu i que ne puis-je. . • 

Cift L X I , VUuemmpmu 

Ah ! quel emportement .'..« 
{ADubcis,) 

Qtt*on me donne un fauteuil i Dubois > et prompter 

ment. 

Je me meurs! . . • 

(Puioù avAnce wifamtuU et Cétie towii dedans^ enfeignaui 

de s'/vanouirm ) 

D V ■ o I s. 
Modérez le trouble de votre ame. « ^ 
HeprencidoncTossens... M'entendex-vous, Madame! 
Hélas ! que votre eut m'inspire de frayeur i . . • 

{A Dorante. ) 
£)te ne répond point...» Veusavei tort , Monsieur... • 

(A part. ) 
Tort bien ! l'on ne peut mieux jouer son personoagCi . • 

{A Dorante») 
Madame n'en peut plus » et voilà votre ouvrage. — 

D » a A M T 1. 
Il est vrai $ je l'avoue , et vois » en ce moment » 
Les funestes effets de mon emporrement ) 
Et quand je la regarde.... ah .' Dubois , qu'elle est bellt 
Je sens que , malgré moi , mon cceur vote vers elle. ^ 

< A C/lUf, em sejettant À ses pieds, ) 
Madame , ouvrez les yeux et voyez votre époux». 
Soumis et repentant , embrasser vos geaoux 1 
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C i L 1 1 f 0in»r«nf Ut jtun €t tes rtftrnumt au3ù*tôi , M 
feignant it retombtr dans son évanouissement à la vue de 
Doraniê. 

Ah ! quel objet !.. . F^^it-il revenir à la vie 
Voui revoir l'ennemi qui me l'avoir ravie ? 

DoaANTi , avec tendresse. 

Je suis votre ennemi ? 

C É L K s , aivc dédain. 

De grâce , taiuet-moi i 

DOR A MT I. 

Ah ! ne m'imposez pas cette barbare lot. 
Je ne puis ob<!ir ! 

C^L II. 

Que je suis malheureuse ! 
Qu'aux eceurs tels que le mien la honte est doulou- 
reuse i 

Dorants. 

Madame , au nom du Ciel , mcddrez ce courroux t 
Voyea mon déses^ir! 

( // se ulevt en, voyant entrer Jujtine, ) 



COMÉDIE. ^ 

y—— ■■ ' Il ■ ....i . ■■■Il I I _ , 

S C E N E V I. 

XUSTINB, DORANTE, CÉLIE, DUBOIS. 
J V s T I II 1 , i Cflie. 

tjLt ! bien , partiront- nous. 
Madame ? Profitez de la belle journée : 
On TOUS attend.... Mais, Ciel! que je suis étonnée! 
Que dois-je présumer de ce siliince affreux i 
Monsieur est interdit , et vous pleurez , tous deux I 

C Al I X. 
Justine } 

I U ST IM X. 

fié bien , Madame i 

Ah ! qua ne suis* je mortf , 
Avant que de me voir outrager de la sorte ! 

JvsTiMX, hv , â Dorante. 
Qu'avez-Tous fait , Monsieur } Vous aurez tout gSté> 

DORAMTX, bas. 

Par un cxcàs d'amour je me suis emporté! 

IVITXNX, hûs. 

Vous? 

DOXAMTK, hat. 

Je ne sanrois plus te cacher ma folblcsse. 
Je suis plein de soupçons , de crainte et de tendresse* 
J'ai ptis, dans cç désordre, un violent parti. 
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Justine, bas , à Dubois» 

Ah! Dubois! 

Dubois, i«r. 

Il est vrai , Monsieur s'est démentk 

ÇÉL I I. 

Me menacer! montrer une fureur cxtrSme! 
Contre moi ; la douceur et rinnoccnce même ! 

JusTZNi, à part. 
Gagnons sa confiance , excusons sea transports.... 

( A Celle, ) 
Vous devei pardoiner , Madame , à ses remords» 
Il v6us aime , une fois } 

D o R A N -r a. 
Je radote ! 
JVSTINByi C/lie, 

sa flamme 
A produit contre vous ces troubles dans son ame^ 
Loin d'être injurieux » Hs ne sont qu'obligeans. 

C t L I t. 
En use-t-on ainsi quand on aime les gens i 

J u s T I N I. 

Oui > l'amour le plus ten<1re a souvent du caprice» 

G É LU. 

Le véritable amour abhorre l'injustice ! 

J u s 7 I N B. 
II faut plus d'indulgence entre gens mariés , 
Madame, ou chaque jour vous vous étrangierlex» 
C'est la première loi que le contrat impose 
Pc savoir , tour' à-tour, se passer quelqjAc cboae^ 
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D V B o I s , è C^ie, 
Ctst oonnoîtte le monde, ce Justine a raison, 

J U s T I N I , i C/lù et À Votante. 
Ce n*est qu*ainsi qu'on met la paix dans la maison \ 
Autrement la discorde y règne en souveraine.... 
On vient.... Gardex, tous deux , que Ton ne vous sur- 
prenne ! 



SCENE VII. 

ÉRA^TE, DORANTE, CÉUE, JUSTINE, DUBOIS. 

É R A s T I , i Célie. 
ItILabame , tout est pr8t. 

C É L I B. 

Je ne veux plus sortir. 

Ér A s T s. 

Vous plaisantez , sans doute ? 

Dorante, à C/îie, 

Allez vous divertir , 
Madame. 

C £ L 1 1. 

Vous savez que, je suis trop malade? 
Dorante. 
C'est un remède sûr qu'un tour de promenade» 

CÉLIE. 

Je n'en ai pas ja force. 

J « s T I N E. 

£Ue vous reviendra.... 
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( A Dorante, ) ^ 

Elle fera , Monsieur , tout ce qu'il tous plaira. 
J'en réponds. 

C É L I B. 

Allons donc , il \faut tous satisfaire» 
É R A s T s , à Dorante, 
Vcttx-tu venir ? 

D O R A M T 1. 

Moi ? non. 

£ R A s T B. 

As-tu quelqu*autrt affiûre i 
D o R A M T B , affectant un *ir gai, 
rcut-Stre. 

CthlM, 

11 trouve ailleurs des plaisirs plus couchans. 
Il nous méprise. 

DoraNtb, i part» 
( A Cilix, ) 
O Ciel .'... Chacun cherche ses gens > 
Madame ; vous ail» où vous serez contente , 
El moi de même. 

CliLI E. 

Adieu , Monsieur. 
£ R A s T B , à Dorante. 

Adieu , Dorante. 

D o R A M T B. 

Adieu. 

( Cflie et Eraste sortant* ) 



SCENE VIIL 



COMÉDIE. et 

SCENE VIII. 

DORANTE, JUSTINE, DUBOIS. 
DoRANTI, à faru 

t^ui de contrainte et d'affectation \ 
Qu*il est dur de forcer son inclination i 
Je feins de plaisanter quand j*enrage, dans l'ame. 
Et fe crains de déplaire à Tamant de ma femme *.•• 
C'en est trop , et s'il faut livrer tant de combats , 
Je sens bien que mon coeur n'y résiftera pas S 

( n s'tn va. ) 
D V B o I s , voulant U suivre^ 
Vous sttivral-je , Monsieur ? 

Dorante. 
Non. 

( îl sort. ) 

^^— i— I 11 ■ I I III m w I ■ I wmmmm,mm^ 

SCENE IX. 

DUBOIS, JUSTIN!. 
JusTiNB, regardant Dorante qui tUufuit, 

J E ne sais que dire: 
Est ce ce bon esprit que tout le monde admire i 
Ce tranquille mari, ce plaisant dangereux?... 
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(^*un galtnt homme est sot » quand il est unourcuz ! 
Comme nous le menons ! 

Dubois. 

Il n'en peut plus, je gagt. 

Tv s T I KE. 
N*as-tu pas vu son trouble écrit sur son visage i 
Sa raison va céder à son premier transport. 
Encore un nouveau trait , et le bon-homme est mort» 

1> u ao I s. 
le lui veux , comme on dit , donner le coup de grâce ! 

I u s T I M ■. 
Donne. Par quelle main que la chose se fasse » 
Il n'importe. Achevons de lui percer le coeur i 
fit nous le contraindrons à marier sa soeur. 



Fin du troisicmt Acte. 



COMÉDIE. 



Si 



ACTE IV. 



c 



SCENE PREMIERE. 

DORANTE, seul, 

J E sens , quoi que je fasse , une peine secrette. 

Malgré tous mes efforts , mon amo est inquiette^ 

De mes txistes soupçons tans relâche agité , 

Je voudroi» de mon sort savoir la vérité. 

Je la cherche et la crains. Cependant , il n'importes 

Vvdtut de m*éclaircir est toujours la plus fort& 

rattends ici Babet , à qui je veux parler : 

Elle me paroît propre à me tout révéler. 

Elle est jeune , sans art et sans expérience i 

Par elle j'apprendrai... La voici qui s'avance. 



SCENE II, 

BABET, DOUANTE. 

B ABi T^ À part»' 

3 E vais le régaler d'un plat de mon métier , 
Bt comme un ennemi le traiter , sans quartier t 
n se repentira de L'essai qu'il veut faire ! 
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Don A N T I, àforu 

Ne vaudroit-il pa$ mieux isnoter ce mystère? ... 
Kon , cela ne se peut. 

B A B B T. 

Que TOUS pla!c-il, Momieur? 

D p R A N T B. 

Babet $ Je suit tavi que vout servi» ma soeur. 
I*aî toujours protégé toute votre famille ,-. 
Et vous Êtes , dit- on , une fort bonne fille , 
Sage , de bonnes mœurs , et d'uft esprit fort doux : 
Aussi je veux bientôt faire belucôup pour ♦oos ; 
Et sans vous laisser perdre un jour d'un si bel âge , 
fixer votre bonheur par un bon mariage. 

B A BBT. 

Vous vous moquex. Monsieur ? Gela n'est pas pressé! 

DOXA NTE. 

On pareil jour jamais ne fut trop avancé î 

B A BKT 

Vous pouvez de ce soin vous épargner la peine* 

D O a A N T B. 

Suffit. D'où venez-vous de souper } 

B ABBT. 

De SarSne. 
n o m A M T B. 
S'est-on bien diverti i 

B A*B X T. 

Fort bien , ' assurément 1 

D o R A N T B. 

ItTon s'est promené lon^-tems , apparemment! 
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B A B s T. 

Ottî ,' fort loog-tems. 

D OK AKTI. 

Clitandre entretenoit ïulie? 

B A B 1 T. 

Toujours ; tandis qu*Éraste éto3t avec Célie. 

DORAMTB, i p*ru 
Ah!. .. 

B A B 1 T. 

K6us les avons vus marcher de tous cdtés. 
Ensuite dans le boîs ils se sont écartas. 
Vous n'avons point ouï ce qu'ils pouvoicntse dire ; 
Mais , piesqu*à tous momens , nous les entendions tirft 

Douants, àpnn, 
l'enrage , )e l'avoue ! 

B A B B T. 

Enfin on a servi. 
Chacun pour se placer s'emprcssbît , à l'envl. 
Tous vouloient €tre assis à côté de Madame. 

D o a A N T 1. 
C'étoit beaucoup d'honneur qu'ils faisoient i tùz 
femme j 

B A B E T. 

ine« sans s'dmouvoir , suivant toujours son train» 
A pris obligeamment Éraste par la main, 
it l'a mis auprès d'elle. 

DOKAMTB, ÀpéTt. 

Ah \ quelle circonstance i,,i 
( A Bahet. ) 

Et tout après , sans doute, est allé d'importance l 

I iy 
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R A B ■ T. 

Jamais on n*a soupe plus agréablement! 
Éraste, en vérité, sût agir galaroment : 
Il le faftt avouer i et les fêtes «tu'ii donne 
Ont un air de bon goût , que ii*attrapc personne ! 

D O K A H T B. 

Oui, c'est un connoisseur I 

Babit. 

Tout étoit délicat» 
It l'on s*est récrié vingt fois sur chaque plat. 
Le fruit délicieux. Pour comble de surprise , 
Il a loint à la chère une Muàque exquise» 
l.a âcur de TOpera ! 

DOBAVTlf d^an aireomtrÛRt» 
Vous ne m'étonnez pas l 

R ABE T. 

On a fort plaisanté pendant tout le repas. 

D O R A N T B. 

Sur quoi } 

B A B K T. 

Sur les maris , sur tous leurs ridicules. 
On a parlé des bons, des fâcheux , des crédule»» 
Des faloux , tous » enfin , ont été sur les rangs ». 
Et Madame en a fait cent contes diflPérens. 

D o B A N T X.. 

fort bien ! 

B A B B T. 

L'on a passé trois heures de la tottt^. 
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Dorante, à part» 
It aSvet et ma douleur ne fut jamais si fottt !..« 
( A Babtt, ) 
Ensuite ? 

B A B I T. 

11 a fallu rerenir à Paris. 

DoRANTl, i part., 
Jemepasseroisbien d'en avoir tant appris ! 

B A B I T , lui voyant un air soucieux. 
Mais , qu*avez-TOus , Monsieur l Seriez- vous en colère ? 
Ce que je vous-aîdit pourroit-il vous déplaire i 

D O R A N T 1. 

Kon. 

B A B 1 T. 

Seriez-vous aussi comme certains époux 
Qu'un mot trouble , qu'un rien met d'abord en cour- 
roux? 
Qui , des moindres plaisirs perpétuels critiques , 
Sent toujours dévorés de chagrins domestiques ? 

Douants. 

Au contraire ; je. n*ai jamais tant de plaisir 
Que de voir profiter d*un honnStc loisir. 
y tu fais ma seule étude et j'y porte les autres* 

B A B I T. 

Leurs divertissemens altèrent bien les vôtres! 
Ne feignez plus , Moruieur : je le vois clairement » 
le vous ai chagriné ; mais c'est innocemment. 
Xardonnez donc ma faute à mon peu de lumière %. 
Ka langue une autre fois sera, plus régolicre. 
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P O A A N T B . 

Vous me connoistet mskl : allez > ne craignez rien. •• 

( A paru ) 
Ah ! que n'ai -je évité ce funeste entretien ! 

B A a I T. 

Éloignez-vous , Monsieur , ou bien fe suis perdue! 
Justine , que }e vois , peut ip'avoir entendue : 
On me soupçonnera » précipitez vos pas. • . 
Fuyez.... Qu'attendez-vous ! 

D o a A N T B. 

le me retire , hélas ! 

{Usort,) 

ff ■■■, i;. »■■■ ■■«■■■ j ,, 

SCENE I I L 

B A B E T t tenle, 

J E suis , pour cette fois, contente de mtri-mêflie i 
Mon récit a rendu sa jalousie extrCme. 
S'il y revient encor je le traiterai mieux ! 



COMÉDIE. 



I* I ■ I » Il 



SCENE IV. 

JUSTINE, BABE T. 

B A » I T. 



M, 



k fbt .' tout à propos tous venez en ces lieux* 
Feste soit des jaloux et de la jalousie i 

J V s T I NX« 
Les hommes sont sujets à cette fantaisie. 
Ils ont beau le cacher dans le fond de leur cœur ; 
Ce mal les tient toujours. Par exemple , Monsieur. . • 
Mais ) qu'en avei-vous fait i 

• B A B I T. 

- Ce que j'en devois faire; 
ït ses soins curieux ont reçu leur salaire ■ 
Allez , je l'ai mené par un fort bon chemin ; 
Et s^il n'est pas content , je l'attends à demain ! 

T u s T I N I. 

Mais aux intéressés il seroit tems d'apprendre 

Par quels moyen» Monsieur a ToulaTous surprendre» 

AllU leur raconter votre entretien. 

B A B I T. 

J'y cours. 

( EUe svn, > 
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SCENE V. 

JUSTINE, seide, 

V^iTTi fille Cl tes soini nous sont d'an granil secourt ! 
Nos amans ont beau jtu ; j'en réponds sur ma t6to« 
Bientôt de leur hymen nous allons voir la fSte. 
Puisque Monsieur chancelle , il le faut accabler. 
Mais Eraste est un sot, à qui je veux parler. 
Il suffit de lui seul pour gâter notre affaire. • • 
X-t voici. 

6,1. . j i ■T"*"'ii'..".im'^-i ' ^ 



«MMaMBite 



SCENE VI. 

É]IASTI»JUSTINE. 

J V s T I N f . 



D< 



'iTit-Moz, quel ttt donc ce mystert^ 
Ne ttaTailler-vous plus i servir votre ami , 
le pour lui votre zele est-il tout endormi î 

É R A s T 1. 

Pourrols-tu le penser? Ma plus pressante envie 
Est de le rendre heureux , aux dépens de ma vit. 

J u s T I N 1. 
I>*où vient donc la froideur , eu la timidité 
Qui détruit le projet entre nous concerté i 
Pourquoi , l«in d'ausaentci les frayeurs de Dorante , 
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K€lHiinoiitre&-voas plusqu'ane ardeur langutnante} 
Célie en vaio tous lorgne et vous pade cène fois t 
Vous ne grouiller non plus qu'une pièce de bois. 
Pendant tout le dîné , que bravant la colère 
D'un mari , qu'un coup d'oeil irrite et désespère » 
Klle vont regardoit d'un air particulier : 
Vous étiez justement comme un Jeune écolier. 
Que je vous ai maudit ! 

i R A s T 1* 

Ah! ma Chère Justine! 

Tu ST INI. 

Rien n'est, à mon avis , si trompeur que la mine I 
Ne devroit-on pas croire, à voir cet air de Cour, 
Que ce teroit nn maître en matière d'amour } 
Mats , i le voir agir , c'est un franc imbécile. . • 
Eh 1 morbitu! ce métier est-il si difficile ? 
Et de nos jeunes gens l'exemple et le fracas , 
A toute heure , en tous lieux ne vous instruit-il pas ! 
Ke sauriez- vous, enfin, pour montrer votre flamme y 
Dans les règles de l'an assiéger une femme ï 

ÉR A s T 1. 
Hélas! 

1 V s T I N I. 

Que cet hélas est froid et mal placé J 
Franchement je vous hais de ce qui s'est passé. 
Que vous eût-il coûté , pouralarmer Dorante , 
D'affecter pour Célie une ardeur plus pressante i 
11 falioit seulement , pour servir nos desseins. 
Lui parlera roccillc « lui prendre les mains t 
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La louer , Tadmirer, soupirer , lui sourire y 

Kt marquer les traosports que la tendrcsst insftire» 

É R A s T I. 
C*est trop lod|;*tettis me taire i il faut enfin parler. 

Justine, 
Quel ifïipottant secret m''aIlcz-vous révéler? 

Ê R A S T 1. 

Apprends que pour montrer la plus ardente flammt 
Je n'ai qu'à laisser voir celle que sent mon ame* * 
En feignant un amour que je ne scntots pas , 
l'ai trop suivi Celle et trop vu ses appas ! 

J V s T I H t. 

, Comment? . - . - 

É-R A s' T R ' I 

.De ses beautés le charme inévltablt 
M?a fait sentir ^our elle un amour véritable. 
Ses trompeuses faveura , ses re^rds m'ont séduit» 

IVSTINB. 

Certes, je plains i'étàt où vous 8tes réduit ! 

É R A s T B. 
Je li'ai pu résister à la douce espérance 
D'obtenir un bonheur dont i'avois l'apparence. 
Mais plus je m'eiiflammois, plus j'étois circonspects 
Etl'amour a produit la crainte et le respect. 
Ne t'étonné donc plus si tu me vois confondre 
Par ces fausses bontés oh je n'ose répondre , 
Par CCS regards flatteurs qui ne sont pas pour moi , 
Qui me percent le coeur lorsque je ks reçoi. 
Veux-cu qu'à badiner un maiheuteùx s'applique i 

JVSTINB* 
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J V ST m !• 

Ma foi 1 je n*en sais plus % ceci devienc tragique! 

1ER ASTI. 

Justine , c'est à toi d'avoir soin de mon sort. 

f u s T I y I. 
A moi, Monsieut? 

i&ÂtTi. 

Ta peux, par an hévreux effort. 
Soulager mes tourmcns , préTenir ta maîtresse , 
ti me faire sentir l^ciFec de ton adresse. 

I U s TIN s. 

Vous nous connoîsseï mal, et ma'maîtresse et moi. 
Je ne puis auprès d'elle accepter cet emploi. 
Yous 8tes étonné de voir qu'une suivante 
Refuse un gain certain qucle sort lui présente • 
It puisse résister à la tentation i 
Mais j'e suis un Phénix dans ma ptofession .' 
Outre que me chargeant d'une f elle ambassade 
Je pourrois m'attirer quelque brusque incarràdei 
Celte est un Pra'gon quand elle est en courroux. 
Je ne vous trompe point, Monsieur. M'encroirez-vous? 
lÊpargnex-Tous le soin d'une poursuite! vaine ; 
Modérez les transports dont l'ardeur vous entraîne i 
Cachez-les i Célic ; ou si , sans m' écouter. 
Vous Stes résolu de les faire éclater , 
Sans employer personne » expliquex - vous , vous- 
mSme. 

Qtt'€st-il besoin d'un tiers pqur déclarer qu'an aime ? 

G 
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Pour ne dire qu'un mot faut-il tant de façons ï 
Vous fites assez grand pour conter tos raiiont. 
D'un cceur bien enflammé l'éloquence est touckante... 
le vois Célie. Adieu : je suis votre servante. 

{Elle sort,) 



SCENE VII. 

CÉLIE, ÉRASTE. 
É R ▲ s T B , i part. 

tL L L E me laisse.... O Ciel ! que vais-jc devenir i 

CE LU. 

Vous vous 8tes lassé de nous entretenir ? 

Toute la compagnie en est scandalisée , 

Et ne s'attendoit pas de se voir méprisée i 

Vous vouliez être seul ; mais on vient vous trouver» 

É a A s T 1. 

Lorsqu'on est amoureux on se plaft à r8ver. 

CÉLIE. 

Peut- on savoir l'objet dont votre ame est charmée i 

É R A s T K. 

Vous savez que c'est vous qui l'avez enflammée i 
le vous l'ai die cent fois ; fauc-il le répéter i 

CÉLIE. 

Fort bien ! Si mon mari pouvoie nous écouter , 

Par ce discours , peut-Stre > on pourroit le surprendrez 
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Mais comme apparemment il ne peut nous entendre , 
Ne vous en seivcz pins. 

É ■ A s T 1. 

Eh! quoi, m*cnTicx^?OttS 
le bien de vous jurer que je meurs de vos coups i 
Rien n'est plus vrai , Madame. 

CÉLZl. 

Encor ? Quittet ce style « 
Et ne prodiguex point un serment inutile. 

É R A s T 1. 
C'est i le bien garder que je mets mon bonheur. 

CÉL II. 

Bon , bon ! 



É 



& A s T I. 



N'en doutez pmnt, je vous ouvre mon cœur. 
J'aime « je vous adore et je ne puis plus vivre , 
Accablé des tourmens où cet amour me livre I 

C i L 1 1. 
Vous m'aimez donc , Ératte , ce tous me le jurek ? 
Quels fruits de cet amour avez-vous espérés î 

É a A s T I. 
|.*honneur de vous servir , le bonheur de vous plaire. 

C É L II. 

Ce ne sont que des mots : l'amour veut un ulaire %. 
Et • puisque vous m'aimez , vous en attendez un. 
I^ous 6tes en cela du sentiment commun. 
Mais ne songez-vous pas à quoi ma foi m'engage } 
Et combien votre espoir me déplatt et m'outrage i 

É R A s T I. 

Madame. •• 
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C A 1 1 I , Vinterrêmpanti 
ravoûrai que Texemple est pour ▼our» 
Et qu'on a peu d'égards pour les droits des époux. 
Cependant , par malheur , je ne suis point la mode » 
Et crois devoir garder tout une autre méthode. 

iwL ASTI. 

Quoi! TOUS pouvez penser?... 

C à L 1 1 1 l'interrompant. 

Je ne m'étonne par 
Que des femmes du monde on fasse peu de cas. 
Leur conduite est peu propre à s'attirer l'e&trmc : 
Le mépris , au contraire , est son prix légitime s 
Et s*il en est beaucoup , et sur>tout dans Parit » 
Que l'on ju^c en effet dignes de ce mépris , 
Soyez persuadé qu'il est aussi des femmes 
Qui des folles ardeurs savent garder leun ame». 
Posséder la vertu telle qu'on doit l'avoir 
Et vivre dans le monde en faisant leur devoii. 

É R A s T I. 

Mais permettez , du moins... 

C É L I s, l'interrompant. 

Que pouvez- vous me dire f. t. 
Je rougis des transports que l'amour vous inspire. 
C'est ma fanted'avoir 9 pour servir deux amans» 
Sans doute , autorisé de pareils sentimens , 
Et je ne traite plus ce jeu de bagatelle. 
S'il duToit plus long-tems je serois criminelle. 
J'agirai désormais avec précaution. 
Je vous parle eh amie et sans émotion. 
]« vou» souhaite ailleurs des fortunes hturcuict» 
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De plus Kelles que moi seront moins scrupuleuses. 
Un homme tel que vous n'est pas à négliger -, 
On briguera par-tout l'honneur de l'engager. 
Adieu. 

É R A s T I. 

Quelle froideur et queUe raillerie ! 
C'en est trop.'. . . 

( C/lie sort. ) 



SCENE VIII. 

PORANTfi,ÉRASTfi. 
DoRANTX, â part , tn, voyant Eraste, 

w V I L objet ! ... 11 me met en furie! 
Je ne sais. . • 

É R A s T 1 > à part , m apperctvant Dorante, 

C'est Dorante ! • . . Évitons de le voir* 
Sa vue, en ce moment , comble mon désespoir ! 

{Ils»»,) 



C Hj 
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S C E N E I X. 

DORANTE, seul , et ayant vu C/lii s*il9igner d'u» 
eât/et Eraite de l'autre. 

/ 1 N est fait , pour le coop , ma disgrâce est certaine* 
Elle fait, IMnfidclle! et la home l'entraîne; 
Et , lui<-ni8me , confus de me voir en ces lieux , 
Quitte la place , et craint de paroître à mes yeux. 
Laisser la compagnie et venir , tête i tSte , 
Se voi» et se parler ! Non , non « rien ne m'arrSte i 
Je ne balance plus et je cours mt venger ! . . . 
Outrageons liardtment qui nous ose outrageri 
Je n'ai que trop suivi ma fausse politique. . . 
Mais aussi donnerai-je une scène publique ! 
Et tombant dans le casde tant d'autres maris » 
Dcviendrai-je , comme eux , la fable de Paris K .. 
Ciel ! dans cet embarras daigne éclairer mon amtj 
J'aurols plutôt réglé tout l'État qiie ma femme! 



Fin du quatrUme Acte. 
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\^ , ë 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

DORANTE, seu!. 

J E marche , <t je ne sais où s'adressent mes patv- 

Dans ma propre maison je ne me eonnois pas. 

Je cours de tous côtés et d'étage en étige. 

Sans pouvoir rencontrer l'ingrate qui m'outrage» 

Je mëconnois sa chambre et son appartement ; 

L'excès de ma fureur m*d'te le jugement. 

Mes sens à leurs erreurs asservissent mon ame« 

Ciel l as-tu de fléau plus cruel qu'une femme 1 

Insensé que je suis de m'8tre marié l 

Mais, encore , avec qui me suis-je apparié f 

Prendre une bellefemme!,.. Ah! c'est mon înfortunrf: 

Il est tant de guenons ; que n'en ai-je pris une l 

lût- elle en vrai magot tout le corps fagoté^ 

N'importe ; sa laideur feroit ma sûreté î 

Comment ai-je oublié qu'une femme fort belle 

Du plus sensé mart dérange la cerrelle^ 

Que quand , par un miracle, avec tous leurs appits^ 

Las soins dt mille amans ut la toucheroient. pas , 
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Quand sa Tcrta setoic au*dessut àe ses charmes , 
Son époux n'at jamau à couvert des alarmes , 
Et ne peut éviter , dans ce siècle malin , 
De parottre au Public , ridicule ou chagrin ? 



I— w 



SCENE II. 

CHAMPAGNE, DORANTE. 
D OR AN T 1. 

u 1 Ticns-ta faire ici ? 

Champagnb, 

Qui , moi , Monsieur ? 

D O R A H T I. 

Toi-m8ii 



Q 



Comment donc ? 



Ch A M P A GNK. 

Dorants. 

D^où te vient cette insolence extrême! 



Champagne, àpart. 
Il paroît en fureur , et je ne sais pourquoi» 

D o R A N T I. 

Ne me connois-tu pas? 

C H A M p A G N X. \ 

Si je vous connois , moi? i 

Je vous vois tous les jours i puis-je vous méconncître î 

D o R A N T 1. 

Képonds donc. Que fiûs-tu céans ? 
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CH AM PAC N ■• 

rattendi mon maftrc*. 

.DOKAMTB. 

Es^i^encolfeic^? 

Champagne. 

PouTcx-Tous en douter ? 
Kotu sommes loin de i'hearc où le Coq doit chanterf 
On songera peut-8cre alors à la retraite t 
Supposé'que du jeu la reprise soit faite , 
£t que quelqu'un piqué n'aille pas s'aTÎJCr 
D'en demander une autre et de la proposer ; 
Qu bien que , de concert , la compagnie entiers 
Ne veuille pas i fond traiter quelque matière \ 
Ou que , de conte en conte > égayant leurs propos > 
Répétant des chansons , des- vers et d«s bons mots^ 
Et lançant i l'envi les traits delà satyce , 
Ils ne se livrent pas au plaisir de médire* 
Enfin, depuis deux ans que , sans manquer un jeur^ 
Kous menons tous les soirs faire ici notre cour , 
^7e n'ai pas une fois tu décamper mon maître , 
Sans Toir , en mêine tems , le point du jour patoître* 

Do ft A M VI » à part» 
Lhl quelle étrange vie! 

Ch A M PA airi. ' 

Aussi c'est trop^ sonfttr t 
force ^e veiller , te suis prSt i mourir. 
Ion mattre dort le jour , et moi je cours la Tille» 
IPour sommeiller un peu je cherchois un asyle 
[Quand je TOUS ai trouvé. Monsieur, dans ce talon» 
Le bruit qu'on £ait li-bas ébranle la naaisoiu. 
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Loin de toutce fracas, dans une bonne chaise » 
Je vcneis en ces lieux dormir tout à mon aise. 
Pardonnez-moi , Monsieur , de vous avoir troublé. 

Dorante, i pan, 
J« n*y puis plus tenir ) je suis trop accablé !... 
Pour sortir d'embarras démôlons quelque route « 
It calmons-nous , enfin , quelque prix qu'il en codte ! 
L'on ne résiste point A des tourmens pareils ! . . • 
Allons chercher Dubois , et suivons itt conseils. 
Risquons tout pour trouver une fin à ma peine. 



SCENE III. 

CHAMPAGNE, s«uU 



O, 



'U va-t-îl ? et pourquoi cette fuite soudaine ? 
Pourquoi , dis qu'il m'a vu, s'est-il mis en fureur? 
Mon visage est-il fait pour inspirer l'horreur ? 
Cet homme est enragé ! le diable le tourmente! . . . 
Mais Babet vient. .. Ma foi 1 je la trouve chirmaatc ! 



COMÉDIE. 



SCENE IV. 

BABIT, CHAMPAGNE. 
Champagni. 

Jl U me charncs , Babce; je le dis franchement. 
le t'aime...» Tum'as piû d'abord infiniment l 

fi A B ET. 

C*e«t^arier sans façon ! 

Cha mpagnb. 

Faut-il tant de mys»ere ? 
Je ne vois pour tous deux rien de meilleur à faire. 
Clitandre aime Julie; ils se vont épouser : 
Four ton époux aussi je me viens proposer. 
Aime-moi i nous ferons un double mariage. 
Songes-y. 

B A B X T. 

Pant quel tems me tiens-tu ce langage J... 
V*y pensons plus. . 

Champagmk. 

Comment? 

B A B £ t. 

Un scrupule fatal 
Renverse nos projets et nous fait bien du mal i 
Célie a résolu d'éventer l'artiâce. 
On ne Stic , tout d'un coup , d'où lui vient ce caprice; 
Mais elle ne veat plus cacher à son époux 
La feinte et le dessein que nous conduisions tous. 
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Vrisd'«n yoir le^uccès repondre à notre attente » 
Elle va , malgré nous , tout conter à Docantt. 
Je suis au disespoir î 

Champagni. 

r«nrage comme toi ! 

B AB IT. 

Tout le inonde est saisi de tristesse et d^effroi. . ; 
Clitandre veut moatirt j'aî va pleurer rulie : 
Tout gémit. Cependant rien n'ébranle Célie. 

Champagni. • 

Une femme d'esprit pcut<cUc ainsi penser ? 
Ah ! c'est pour contredire et pour embarrasser. 
On a beau la louer. . . mars , fc me donne au diable * 
nie est femme 3 il suffit, elle est déraisonnable. . • 
Elle viene, 

B A B I T. 

Nos amans la sui<^ent , pas à pas. 



SCENE V. 

CÉLIE, JULIE , CLITANDRE , JUSTINE , BABET » 

CHAMPAGNE. 

CLITANDRB, d C/îtt, . 

^^uoi ! Madame , à la fin ne vous rendrez-vous pes i 
Détruirez-vous aioii toute notre espérance ?... 
CieU 

CiLii. 



C O M Ê D I R ^fi 

Ci L I I. 

^ Te ne puis garder plus long-tcms le silence. 
7e partage Tos maux, etvoudrois , de bon coeur, 
JEn TOUS donnant mon sang, foire votre bonheur. 
Mais cette feinte auroit des suites si terribles 
Que j'ai pour la finir des raisons invincibles. 
Je prévois ces malheurs que je dois prévenir. , ; 

( j4 Justin*. ) 
Érasteviendra-t-il? 

7 U s T Z N 1. 

Madame , il va venir. 

Clxtaks&i, Àpan, 

le suis perdu! 

lu s TX Ml, à part. 

Je n'en puis plus } Je crSve , 
Il contre son projet tout mon coeur se soulevé f 

B ABi T, âpan, 
Étrange contre-tems .' 

C â L 1 1. 

Vous me maudissez tous f 
le vous l'ai déjà dit , je souffre autant que vous s 
Mais mon repos , l'honneur, la bienséance m8me 
S'opposent, tous ensemble, à notre stratagème. 
Dorante est furieux... Mais enfin le voici. 
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SCENE VI. 

DOKANTE, DUBOIS, CÊLIE, lULIE , CUTANDRE; 
JUSTINE, BABET, CHAMPAGNE, 

Dorants, à Dubois, 

A LIONS, fort à propos je les rencontre ici. 
Ils ne s'attendent pas que je viens leur apprendre» • •' 

C é L I ■ , V interrompant. 
Monsieur , je vous chcrchois. . . 

DORANTB, ViBierrompant , à son tour. 

Commence» par m' entendre i 
Madame, s'il vous plaît > apiès vous parlerez. . . 

( A Julie , en lui montrant Clitandre. ) 
Ma soeur , Monsieur vous aime , et vous Tépouserei. 
J'y consens , de bon coeur ; et pour cet hyménée 
Frenons, sans diflFérer, cette même journée. 
Le plutôt vaut le mieux. 

Clit amdri. 

Que ne vous dois- je pas ! 
Dorante. 
Laissons des complimens l'inutile embarras. ^ 

Que rhymcn , s'il se peut , redouble votre flamme. .. 

( A C/lie, ) 
Je fais des voeux au Ciel pour cela. . . Vous , Madame « 
Vous ne me direz plus que tous ces jeunes gens , 
Ces Messieurs du bel air que je voyois céans , 
T viennent pour ma soeur > et non pour votre compte. 



C O M É P I E.. Mi 

J'en ai betueoBp foa&tt ; je i'arou^, i ma faoAr fc > 
J'ai balancé lonf -tenu sans me déterminer: 
le craignots {es-bracafds qu'on pourrait me donner; 
Mais je me rends ,. enfin ^ .ck, quoi qu'on {tubscjdire» 

Je défends désormaif. . . QiiHii&e»>vous donc à rire ? 
En vérké , ce ris esc rare et singulier ! . . . 
Cependant , nous yivrops.d'iKi-air pluarégulier. 
Je renpiiceà Paris et faisàja-campagos». . . 
Choisissez seulement la Bric , o^ la'Champagne. 
J*ai li deux bons Châteaux; :c*esc à 'VOUS. de choisir. 
Vous y vivrez tranquille et itooire» * à loisir, 
Per(ke Je train maudit d*unt façon de vivre 
Qu*i des gensvectueux l'on n'a jamais vu svivre. • .. 
Mais , quoi ! je vous vois rire encore? 

CÉLI s. 

Oui , oui , Monsieur ! 
Et mSme yt^wtfti que j« ris de bon cotuc.l 

Dorante, voyant ritw tout le monde* 
Mais t0Ut le lâonde xit i S ui»-je lî ridicule ? " 
On se moque de moi , saosxrainte et sans scrupule l 
Kous verrons t i^ la fin > si l'on aura- raison ! 

C < L I a . 
Koos vous avons , Monûcur , fait nne .trahison s 
Contre vous tout le monde étoit d'intelligence. 
Daignez nae pardonner cette liSgere offense. 
Ma mère est du projet ; votre oncle contre vous 
M'a seul déterminée , et sf est joint avec nous. 
Kous voulions vous résoudre à marier Julie. 
Aujourd'hui votre choix à Clitandre la lie, 

H ij 
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Cétok nôirc dessein : not soinyont féassi. 
Calinei donc votre esprit } vous 6tcs édaircf. 
J'approuve le parti qae vous me faites prendre» 
Éraste va venir *> et voosaUex entendre 
Quels sont mes sendmens. ' 

DomANTi. 
' le nesaîs où j'en tnls ï 

I V s T X M B , À Clitandrt. 
Ih ! bien de met coiiseiU reconnoissez les fruits. 

Clitan ]>ai. 
KoQS te devons beancoup ! 

B a ■ a r , à JuUt, 

Pour mon apprent!iBage« 
Je n'ai pat ma! cancAt foué mon personnage } 

J V L X I. 

Assurément ! 

DoaANTI, à Duboir» 
Dubois , qife dire à tous ced I 

DV B OT s. 

Fardonnet-moi , Monsieur , car j'en écois aussi. 

1) O B A M T B. 

Quoi f toi-mSme et entré dans un tel artifice? 

Dubois. 
Oui » sans doute i et j'ai cru vous tendre un grand ser- 
vice. 
Dans la réflexion , vons>m8me , en conviendrea s 
Et j'espete qu'un )out vous m'en remerc!rea. 

C É L I B « à Dorante. 
Hélas ! si vous saviez pour soutenir ma feinte 
Ce qu'il m'en a coûté de peine et de contrainte l 
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Ah ! dans le moment mSmc où vout venez d'entret 
Je courais tous chercher pour tous tout déclarer. 
Non , je n'écoutoif plus votreeceur , ni Clitandre* 
Mon coeur trop inquiet ne pt^uvoit pliu attendre j 
Te sacrifiois tout à votre .seul repos. . • 
Mais Éraste parott. . . U vient fort i propot ! 



SCENE VII et dernière. 

TÊRASTB, DORANTE, CÉUE, JULIE, CLIT ANDRE» 
JUSTINE, BABET, DUBOIS, CHAMPAGNE. 
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Goft L J s , « ElÛftê» 



a A s T B , de Clitandre.enfin l'iiymen s*appr8ce , 
It Julie^ujourd'huidoit être sa conquête. 
Vous savez pour cela ce que nous zy^ns fait î 
Prenez part au bonheur d'un ami si parfait. . . 
Mais , dans le même tems , évitez ma présence: 
Ne me voyez januis. 

Ékasti. 

OCIel! quelle défense! 

C A L X 1. 

J*aî de fortes taisons pour vous le demander : 
Vous me connoisscftltrop pour ne pas l'accorder. . . 

( A Dorante» ) 
Achevons leur hymen et partons. 

Douants. 

Non» Madame. 
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Je me sens pénétré jnsques au fend de rame ! 
}'admire la vertu que vous me faites, voie , 
£c ccoirois faire un crime osane m'en prévaloiu 
Demeurei à Paris, vivez à l'ordinaire. •• 
C i L I ■ , VititemmptuiU 
Je mourrois mille fois avant que de le faire* 
Je rends grâces au Ciel de m'avoir , en ce jour , 
Montré par vos transports jusqu'où va votre amour. 
Cet amour fait , lui seul, |ebonheur où j'aspire: 
Je veux le ménager , quoi que vous puitties dire ; 
It , me cachant au monde , au moins , pour quelque 

tems , 
Vous prouver qu'avec vous'tous mes voeux sont contens. 
Puisqu'aujourd'hui j'aurai Qitandre pour beau- frère » 
Je partirai demain > rien ne m'en peut distraire. 
Mon devoir m'en prescrit l'indispensable lot; 
£l , puisque TOUS m'aimez , vou» viendrez avec moi. 

JvsTiNi, à pan. 
Elle est jeune , elle est belle et sage ! • . • Ah ! quelle 

femtBe! 
Quel sens , quelle droiture et quelle grandeur d'ame \»%% 
Exemple dans ce siècle et bien rare et bien beau 1 
Elle va s'enfeimer dans Is food d'un château. . • 

( Au Parterre, ) 
Si vous voulez savoir quelle est votre compagne , 
Mesûeurs » pcoposez-lui de vivre àla^campagne^ 
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NOTICE 

♦- 

S U îl pu V A U R E. 



VJn sait trçs-pça^c chose sm ç^t Ajgtcui:. Z^ 
frattce lùtiraiu nous apprend qu'il étolc né dan% 
]ç Paoffhiné » pais elle ue nous dit point queU 
^efuscspaions, dans quel lieu 4^ ^çtte ]?j;o* 
^cç U naquit , ni en quelle ^née. On ne sait 
l^eti dç ce K^uiliiï aiciva jusqu'en ij^B^ ^u*il fi^ 
iQupt,, aif TW^iic François , ^a Comédie du 
faux ^flvam i mais il pous ap^end > dans 1^ 
Préface qu'il a mise au-devant de cet{e Pièce > 
gu^il servit pxesque toute sa vie , et Voxx sait 
^u!à-peu-prèf vers cette époque il étoit danf 
1^ Cavalerie, qu'il fut fait Chevalier de Saint? 
J^ouis , et Aide de Camp dans l'armée d'Italie , 
pendant la giierije de 1733 , entreprise par 1^ 
f rance pour ^utenir Stanislas Lec«;iuslci sur Iç 
tr^ne de Coloigne. Viagt-tiois ans aj^^ès, pu 
Vaure rentra dans la carijef^ dran;atique, c^ 
donna au Théatte It^en une Comédie > en ua 
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acte , sous le titre de L'Imagination , avec tm 
Dhrertissement , dont la musique étoit de Biaise. 
Cette Picce fut jouée le 1 1 Octobce 17^ tf » etne 
réussit point. Du Vaure la retira après la pre- 
mière représentation , et ne la fit point imprimer. 
De sorte que nous ne savons pas quel étoit le 
sujet qu'il avoit traité sous ce titre vague, ni 
de quelle -manière il l'avoit traicé. Quelques 
recherches que nous ayions faites sur cela , 
ftous n'ayons pu en découvrir la moindre trace. 
L'Auteur du Mercure du mois de Novembre 
1756 , dit seulement que a le Spectateur impar- 
tial a trouvé cette Pièce bien écrite $ que plusieurs 
deuils en ont été applaudis, avec justice, et 
que , si elle avoit été imprimée , elle n'aotoit 
pu que gagner à la lecture. » 

Du Vaure fît une autre Comédie , en un acte , 
intitulée Le Gentilhomme Campag/iard. Elle fut 
reçue au Théâtre François , mais elle n*a pas en- 
core été )Ouée , ni imprimée , et on n'en connoît 
que le titre. 11 est mort en 177S > à ce que nous 
apprend le Chevalier de Mouhy > dans son Abrège 
de V Histoire de ce Théâtre r- sans nous dire en 
quel lieu , ni l quel âge il œonxttL 
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A SON EXCELLENCE 

M I L O R D , 

LÉ CÔMTE D'Air^EM ARLE, 

Vicomte Siify , Èaroti d'Ashfoid , Pair de la 
Grandt Bretagne , Chcvaliei du très-noble 
Ordre de la Jarretière , Premier Gentilhomme 
ât làX^liambre du Koi , Gouverneur et Capi* 
tatbe Général de la Virginie , Colonel du se- 
cond Régiment dès Cardes à Pied » Lieutenant* 
Génériil des Armées dt Sa Majesré, et son 
Ambassadeur ïxtratjrdinaîre et Plénipoten* 
tiaifedu^s de Sa 'Majesté ïrès«Cbtéticnne » 
êcc, ^c* £cc. 



M I LO R I>, 

L' hommage volontaire que Je rends d 
Votre Exùelleitcx est dû par toutes les 
Muses k ta vertu^ Plus elle est réelle , pliù^ 

m m 
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elle est modeste. Ce motif m'empêchera de 

nC étendre sur ce goût délitât et universel , 

sur ce génie Brillant , aimable dans la so^ 

ciété , profond dans les matières graves / 

sur ces connaissances acquises ^ sur cette ur- 

banité^ cette politesse si naturelle à Votre 

' Excellence, Je ne parlerai^ MUord , ni 

de la générosité soutenue , ni de la grandeur 

et de la dignité qui accompagnent toutes vos 

actions , ni de la science militaire et de la 

valeur inséparable de votre illustre Maison, 

Je tairai t assemblage des qualités du cœur 

et de t esprit , qui ^ en vous conciliant /Vx- 

time et t amour dune nation si fertile en 

hommes célèbres^ vous ont acquis la faveur 

et la confiance d'un grand Roi , et vous 

ont fait juger digne d'être' chargé des inté'* 

rets d'une des plus augustes couronnes de 

r univers. Je laisse k la Renommée le soin 

de publier toutes les merveilles de votre 

vie. Je me borne , Milord , a remercier 

Votre Excellence du suffrage dont 

elle a honoré mon Ouvrage ^ et à la sup* 



É P I T R E. ^ 

plier de le recevoir^ avec honte, comme tin 
témoignage public de mon v^le , de mon, 
dévouement et de ma vénération. 

Je suis , avec le plus profond respect j, 



M I L O R t) ^ 



BK YOTRS ExCEtLiNCC, 



t r tcèt.himbte «t trè»-. 
obiélssant serviteur, , 
D ^ V A V R &. 
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PRÉFACE. 



3l j'ai tenté une entreprise hardie en assem" 
blant les honnêtes gens , dans le dessein de 
les faire rire à leurs dépens , ma témérité , 
sans doute , est excessive , en exposant mon 
Ouvrage au grand jour de l'impression. Le suc- 
cès théâtral ne me rassure point. Combien d'Au- 
teurs applaudis dans le tumulte de la représen- 
tation f ont été siffles dans le silence du cabinet ! 
Le Lecteur , juge tranquille , mais sévère > ne 
pardonne rien. L'art des Acteurs ne fait plus il- 
lusion. La réflexion découvre des défauts dans 
les productions des plus grands Maîtres. Jamais 
crainte ne fut donc mieux fondée que la mienne : 
moi, qui , né avec des talens si bornés , ai suivie 
presque toute ma vie , le métier des armes , trop 
ordinairement éloigné de l'application aux Scien- 
ces. Etre guerrier , ne fut jamais tm titre pour 
être ignorant. Pourquoi un Militaire n'oseroit-il 
en France se présenter , à visage découvert , dans 
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la cajxiere redoutable du Théâtre } Pouiquoi cer- 
taines gens ont-ils la foiblesse de garder Vincog* 
niio , en travaillant dans le genre dramatique i 

D'où peut naître ce procédé i Est-ce la chose.» 
en elle-même i Est-ce l'incertitude du succès } 
Scroit-ce la honte attachée à la chute i Ne sont-cç 
point plutôt les fades railleries de quelques man- 
▼ais plaisans , espèces de faux Petits • Maîtres » 
aussi étourdis que paresseux et Ignorans » qui ^ 
manquant de génie > ou de volonté >, ont plutôt 
fait de condamner que de tenter. Ces Auteurs 
anonymes ne craindroient-ils point de rencontrer 
ces personnages grossiers , pesans , sans culture ^ 
qu'on trouve quelquefois , même dans la bonne 
compagnie } Enflés de leurs dignités , ou de leuc 
opulence » ils se aoient pleinement vengés de 
leur stupidité et de leur peu de goût , en se ré- 
pandant en lieux communs, en bas proverbes 
contre les Poètes. 

Peut-être dois-je à la force que j'ai eue de 
{n'élever au-dessus, de ces inconvéniens l'extrême 
indulgence dont le Public a honoré ma Co- 
médie. 
Les nations les plus sensées , lef plus spiri* 



VJ PRÉFACÉ. 

tttdlcs , les plus p<ylies de l'Europe , les Angtoîff]^ 
les Italiens cultivent hautement , honorent , ca- 
ressent , récompensent , avec profiision , les 
Sciences et les Arts. Le Prafiçois , si édaîré en 
tant de choses > seroit il le seul qui n'o'seroit fa&tk 
usage de sa ïaîsbn ? 

l^ourquoi désàpprôovohs-tions aussi l'état de 
Comédien î Qu'à-t il de déshoaorant , de coft- 
ilamnàble i Qabi ! peindre ks passions , exciter 
TàdiiÀraiioA , élhouvôir , &neBdïh: , étonner , 
corriger , însttûlre son siècle , amuser , divertir 
les honnêtes gens setôit une bassesse l Confon- 
drons-nous totijours nos i^éês } Distinguons tei 
siècles , les mottfe. 

Lorsque , dàns les premiers tcms ,- on $*c^ 
soulevé contre les Spectacles , la Comédie faiioîk 
partie du èuîte des faux ï^ièux 5 elle pfrpétuoit 
l'idolâtrie. Son langage étoit oBscene. t-es ac* 
tions des Mîmes , des Pantomimes » d.es Sâu* 
teurs , des Bateleurs , confondus mal-à-propos 
avec les Comédiens , étôieAt des fkttcs égale- 
ment grossières et indecèhteS. L'es'pôStittcs las- 
cives y attiroient la foule. Il devoit consécjfaem-: 
ment refailhr ic là honte sur ceùt q^i d!9n!- 
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noient au peuplé ces images de turpitude. 
. Ces mêmes raisons ont autrefois animé nos 
'Législateurs. Mais, aujourd'hui, le Théâtre de- 
venu le fléau du ridicule > des folies , des vices > 
récole de la vertu, rendons notre estime et noue 
^tmitié à ceux et à celles qui se distinguent dans 
un Art où pour exceller il faut réunir toutes 
les qualités du corps , de Tesprit et du cœur. Ne 
voyons-nous pas les personnes les plu^ augustes t. 
par leur naissance , trouver un plaiçir bien vif à 
représenter sur la scène ? Mais , dit-on » ils s*en 
amusent; ils n'en reçoivent aucun produit : c'est» 
au contraire , une dépense pour eux. Si les Comé- 
diens étoient nés avec de la fortune ils agiroient 
de même. Je demande quelle est la profession 
dans le monde où le salaire n'est pas joint à la 
gloire } Pourquoi donc sera-t-il déshonnête d'être 
payé en exerçant un Art pénible , utile et glo- 
rieux } La faculté de penser est-t-elle incompati- 
ble avec la vivacité Françoise i 

Si je voulois fortifier mon raisonnement par 
des exemples , la Grèce entière , Athènes , où 
tout l'esprit attique sembloit s'être retiré , me 
foomiroient une infinité de gens de qualité, Am- 
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baasadeurs > Généraux , Magistrats et Cdmé«- 
diens. (i) (^uand la fotttxt du Gouvernement de 
ces fameux Républicains changea , les Rois ré- 
pandirent à pleines mains les honneurs et les ré« 
compenses sur les Acteurs. 

Les Romains les chérirent , les enrichirent, (i^ 
Si le Sénat fit quelquefois des décrets contre eux, 
la dépravation de leurs mœuts les occasionna et 
«on le vice de leur profession. Dans d'autres 
Circonstances les maximes d'Etat les condam- 
l^erent , comme ayant eu trop de part à la confi- 
dence de certains Empereurs proscrits. La tran- 
quillité rétablie , les Césars abolirent les lois 
faites contre eux, et en firent de nouvelles en 
leur faveur. 

L*Art de la déclamatfon étoit si considéré 
dans Rome que les jeunes gens de la plus 
haute naissance se mèloieht parmi les Comé- 



(i) Aristodcmus fut Ambatsadcur , Archias Obé- 
rai , Eschîus ec Atistontcus , Sénateurs > &c. 

(z) Ésope laissa à son fils pris de deux mllliont. 
Rosctus avoir par an 6yoo écus. Lucullus donna sou- 
vent i tous les Actenct des robes de pourpre, dcc. 
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4ktos « rëcttole^t avec eax » devant le Feupk i 
%!L ces xncmes peies qui çondarnooient à la 
mort leurs enfans , pour avoir vaincu sans leurs 
gi4^e$ > 1<^ âQcabloient de care$?es et de pré- 
vus quand Us avoient mérité ics applaudisse? 
4Diens. Ces gtaVes Romains étoient liés avec le^ 
4^\^ai^ d'un commerce étroit. Cicéron , ce perc 
4c la patrie, étant Consul » passoit une partie 
4u, tpm4:qi^e ses importantes occupations lui lais«- 
soient ave^ l^ope et Rosqius , ses amis. Il publie 
qus c'çat d'çux qu'il a appris l'Art de parler en 
l^ublic. Çfi-n:)êa)Q Rqsçius obtint T Agneau d'O/ 
f t Iç fang 4e Chevalier, Ropiaia » sans abandon-^ 
p«r h, Tbftartf- 

Mais. dcYont-PP^^ cbe.i^çh^r de^ cxeiuples 4anf 
àùSMSsàtifs éloigné»} te. notre m produit de trèsi^ 
4iUg^e& d'ifvilâHQn i 1r^ Anglais ^ que j'ai déjf 
eîtcs. pQa^on trop cit^rles bai^ mçdeles i Ce^t^ 
mtdÎQm pmfonde, a rç$epi:t^>le , ausfl^savantf 
^ue guerrière , fait non-seulement sentir les ef- 
fets de sa bienveillance et de sa générosité aux 
Acteurs et aux Actrices célèbres pendant leqr 
vie , mais encore après leur mort. Les gens quj^- 
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lifiés les accompagnent au tombeau 5 (i) on dé- 
core leur sépulture : on les honore de regrets et 
d'éloges publics. 

Regardons un bon Comédien , qui a des 
moeurs , comme un personnage estimable • aussi 
agréable que nécessaire à la Société. 

Revenons à mon Ouvrage. L'on n'a pas au 
devoir retrancher quelques endroits , marquéf 
par des guillemets , et supprimés dans la xepié- 
«entation , poàr ne pas refroidir l'action. 

On a fait plusieurs objections contre Le Faux 
Savant, Je n'en ai pas dit tout ce qu'on eh peac 
dire ; j'en conviens. Je crois qu'il sufEt d'avoic 
donné à l'homme artificiel , que j'ai organisé » 
les traits les plus ftappans de son caractère. D'ail- 
leurs , malgré mes précautions , et la pureté dç 
mes intentions', dans un siede aussi malin qu'é- 
clairé, on ne sauroit être trop en gaïde contre 
les applications. Des coups de pinceau plus dé* 



(1) Le Poële de L*Odefield et de quelques autres 
Actrices fameuses , fut porté à Londres par plusieurs 
Ducs. 

liés 
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lics-lcs stuoient peut-êtte occaàonnées. J'aidâ. 
étze attentif l les éviter. Tout galant homme 
n'ambitionneca jamais dç faire afq^laudit son 
esprit, aux dépens de son cœur. 

Le dernier acte , ajout&>t-Hm , n*est pa9 aiiAsl 
vif que les deux premiers. J'en conviens encore. 
Mais , outre que le comique littéraire n*est j^as à 
ijiaiq]^ scme 9i|sc<B|itihk de cette joip vive » qu'on. 
d^r(:he aii-Tl^éaire. , quelles sont les pièces dra«i 
«UtiquQftégiddmçintbôUdOle;} Pat au rempla-< 
qn le ço»^iqQft>«liltot par la s«eoe de Pexamen 
4h Percepteur i qui» en démasquait Polimatte.,* 
aishfivQ de k rc^iafitéricer. J*at. cm. plaire et in^ 
t^resKspac l9*sj]Hiedii tableau , que i'ose penser 
dfrliRflCient théiitrak» et , petttrfttie» la plusr 
fipie4«i;ia<Pie£«- ' 

A regard dftquelqac» autres Critiquas , eUer 
liront par^ trop bibles poot y liépopdce. Je sou- 
l^tei que Uf^ Comédies que^je hasarderai à Tave- 
nlf sur la msa oragQiue du Théâtre, m^auirent 
encore p|u^ dft Censeurs. Malheur à i'Aitteus 
qu'on ne ctttique point 1 
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SUJET 

DU FAUX SAVANT. 



IJORIMAN y riche Gentilhomme, veuf, vinitt 
à Paris y a y sans lien savoir , la manie des Scien-' 
CCS et du fiel-esprit , et il s'est attaché un Char» 
latan dans ce. genre , noMmé Polimatte , qu'il 
loge chez Ijii. Il croit et admire aveuglément 
tout ce que dit et fait Polimatte ; et il a tant 
d'amitié et de vénération pour lui qu'il veut lui 
iàire épousée Lacile , sa fille unique. Mais La*-' 
cile est aimée du jeune Comte Lisidor , qu'elle 
paye du plus tendre retour. Àraminte » sœur de 
Doriman » approuve ^inclination de Lucile , et 
fait tout ce qu'elle peut auprès de Doriman pour 
le dégoûter de l'alliance de Polimatte. Voyant 
qu'elle ne peut détruire sa prévention, elle ima-* 
gine de tenter la cupidité du pédant ; et enga*- 
geant Lisette , sa suivante , à se vêtir de magni* 
fiques habits de femme de qualité , elle la lui 
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fiùt annoncer comme une jeune Vicomtesse y de 
la Breugne , veuve , excessivement tiche » ai-* 
mant et cultivant les Sciences et les Lettres >, et 
venant , sur la réputation qu'elle lui dit qu'il s*est 
acquise » lui o^ir sa main et sa fortune. Poli-* 
matte, séduit par cette proportion insidieuse.» 
demande un délai à Doriman , qui le presse dç 
devenir son gendre. Pendant ce tems-là , pour 
s'occuper des moyens de rompre ce mariage , ré« 
solu par Doriman , Lisidor est introduit auprès 
de Lucilé, en qualité et sous le costume d'un 
Précepteur, que procure à un jeane £ls de Dori* 
man » Timantoni , Maître de Langue Italienne , 
qui l'enseigne à Lucile. Mais , de son côté , Ara- 
minte met Doriman à portée de s'assurer que Poli- 
matte préfère la fausse Vicomtesse Bretonne à Lu- 
cile y et qu'il ne £iit pas plus de cas de sa personne 
que de son alliance s ce qui détermine enfin Dori- 
man à éloigner de lui cet homme , qui se montre 
tout aussi peu délicat en matière de procédés 
qu'il est vraiément peu instruit , en matière de 
Sciences et de Littérature. Lucile est donnée à 
Lisidor ; et Lisette épouse Fortuné , qui , d'à* 
bord , étant valet de PoUmatte , dont il avoit 
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beaucoup i se plaindre » et qui ]i*a pas eU de 
|«îiic à ràbândonner et 11 le quitter , est passé , 
ftVecl^tsette, tu. service de Lucile et de Ltsidor , 
lu sUccès du mariage desquels il a su se rendre 
Utile , à ritistigatioti d*Aratointe , de Lisette et 
de Timantoili» qui Ty ont engagé, à force de 
pkésens* 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LB FAUX SAVANT-. 



V^ETTE Comédie ii*eat que quatre représenta- 
tions dans sa nouveauté. Elle étoit alors en cinq 
actes , et précédée d'un Prologue. L'Auteur res- 
serra son action en trois actes , supprima le Pro- 
logue , et elle fut reprise , de cette nouvelle ma- 
nière, le f } Septembre 174^ , avec plus de suc- 
cès. 

« C'est une Pièce très-bien écrite , dit Fuze- 
Uer, dans le //croire de ce même mois , à l'ar- 
ticle des Spectacles , qu'il rédigeoit alors. Le style 
en est vif , léger, extrêmement gai , et ce ne 
sont pas de ces binettes néologiques , tant ftotr- 
dées par tous les partisans du bon goût » 

L'Auteur du Mercure du mois de Novembre 
suivant s'exprime ainsi sur Le Fau» Savante 
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€c Cette Comédie a réussi; iiétoit'dans Tordre 
i^û'elte fut dhdqnée. On s'est ^kint de ce que 
l'intrigue n'étoit pas neuve. Selon quelques Cen- 
seurs , les deux derniers actes sont fbibles. Le 
personnage du faux Savant a paru à d'autres mal 
caiâfctétibé» t» 

« Sans doute > il y a peu d'invention dans la 

£ible de la Pièce 3 mais on n'a pas coutume 
d'axaminer sévèrement sur cet artideles Auteurs 
des Comédies de caractères. En .convenant que 
le troisième acte a mokis de chaleur que les pré- 
cédcns , nous ne pensons pas sur le second de la 
même façon que les Critiques » et nous croyons 
qu'il ne cède en rien au premier. Par rs^poit as 
principal personnage > nous ne dirons point qu'il 
soit pekit avec de fausses couleurs 3 nous'accor- 
deroos seulement que les touches de son portrait 
ne sont pas toutes de la même délicatesse. Noos 
avouerons aussi qu'on est surpns de ve voir Li« 
sidor qu'au troisième acte, et que le travestisse* 
ment de cet amant , non-seulement est peu na- 
tuief , mais est inutile au dénouement. Du reste ^^ 
ne craignons point d'avancer que M. Dtt Vauxe^ 
doué d'une imagination vive et gaie , sait hkOz 
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pfiflei à la Congédie sa -v^table langue i qu'il a 
le talent rare de ne montrer presque famais TAu- 
tttir , fet de fle hisser â^percevoir , pour Pordi- 
Mit , i\\xt sbs personnages 5 ^ut les plaisanteries 
qU*}! leur prête nàfesetit natutellement des ca- 
ractères et des éltu^tiofis , et que les seuls tôles 
de Lisette , de Tiitiantohl et de Fortuné , suf- 
fbent pour mériter à son Ouvrage Thonneurde 
demeurer au Théâtre » 

* Despbrâonnes d'esprit n^oht point approuvé 
qtte M. Du Vaure -, dans sa Préface , ait fait 
l^Apologie de rétat de Coflàédien. Elles prêtent- 
dient que r«$pece de dééhotmeur attaché pcA'« 
dant long-tems parmi nous à cette profession 
Ht «ubsiste plus , et que , par conséquent, notre 
Aotear s'amuse inatilentent à tomt^ttrt une 
prévention stt#samttieiit ^Aéttuite. Kous he 
«ommes pas d« oe sentiment. 11 est vrai que 
plusieurs Amaieeurs du Théittre ne regardeht 
l^int comitie dégradant un Art dans lequel 
cm ne peut exceller si l'on ne réunit un grand 
nombre de qualités estimables. Mais cette façon 
éc penser C9t-tUe geftét^i A-t-on abrogé les 
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lois qai ont été. portées en conséquence da 
préjugé contraire ?» 

ce Après avoir donné à M. Du Vaure les élo- 
ges qui lui sont dus » on peut reprocher à 
cet Ecrivain de n'être pas toujours aussi cor- 
fcct qu'il est amusant. Le style de sa Préface 
est un peu trop négligé. Même dans sa Comé- 
die nous avons remarqué certaines expresnons 
qui ne sont pas exactes.-. » 

a Quoique nous critiquions ici quelques fautes 
de style échappées à M. Du Vaure par inat^ 
tention , nous ne prétendons point contredire 
ce que M. Euzeliet a dit, dans Tarticle des 
Spectacles du. Mercure de Septembre de cette 
même année.- Il a eu raison d'annoncer que la 
Pièce étoit bien écrite. On doit trouver telle 
une Comédie aussi remplie que celle-ci de 
bonnes plaisanteries , et dont, le dialogue est 
par-tout juste » simple et naturel. » 

«e Elle a eu douze représentations de suite i 
cette reprise > avec un grand concours de Spec* 
tateurs. » 

Ce ne fut que dans ce tems que Pu Vaure 
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la fit imprimer , ponr la j^emieie fois , avec 
r£pitre dédicafoire , adressée à Milord , Comte 
d'Albematle , et la Préface , à Paris » chez Sé- 
bastien Jorry, in^it} et Ton Ae sait pas quel 
cioit le sujet de son Prologue, qu'il a sup- 
primé. 

On ne sait pas , non plus » par qui les r61ef de 
la Pièce ont été remplis dans sa nouveauté , mais 
à sa première reprise ceux de Doriman , de Lisi- 
dor , de Polimatte , de Timantoni et de For« 
tuné le furent par La ThorilUere , Ribou , Pois- 
son > Armand et Deschamps , et ceux de Lucile , 
d'Âramlnte et de Lisette par Mesdemoisellet 
Grandvat , Lavoye et Dangeville. 
' Armand , ^ui s'est acquis une grande téputa* 
tion,'dans les rôles de valets , jouoit, d'une ma- 
nière tout-à-fâit plaisante» ceux qui sont suscepti- 
bles de caricatures , tels que le Maître d'Italien 
Timantoni. 

Cet Acteur , dont le vrai nom étoit Armand- 
François Maqiiet , étoit né à Richelieu, en Poi- 
tou , d'une honnête famille de Bourgeoisît , en 
1699. Il fut tenu suc les fonts de baptême au 
Mom du Duc de Richelieu , qui est moit cette 
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9,nnéc , ijii 9 4oyen des Maréchaux de FuQce^ 
et qui n'étoit alors gue^fis plus âgé que lui. Qn 
réleva sous le npm d'Aiinaii4 » ^i étoit le nom 
de baptêiqe de son parrain , et qu'il porta se}4 
toute sa vie , par respect ^ur lui. Il fut placé ^ 
dans s^ jeunesse , chez un Notaire , à Paris « 
ppur prendre cQnaoissanœ de^ affaires ; mais le 
gQut du Théaue lui fit bienti^t abandonner son 
^tude. Il jona d'abord la Cpojédie en Çpciété ^ 
puis il alla, la jpuer en Province , et vint ensuit^ 
d^b.u^tet àPsris» au Théâtre François, en 172,1 , 
par le rôle de fasc^uin , dans VHommt à bonnes 
fonvnfs* Il e^t cesté quaiant^-dpux an$ au Théa»^ 
tic, cil il a toujQurs rempli cçt emploi, avec beau* 
cQup 4^ succès 9 ^ d'où il s'est reciré, doyea 
des Cosaédienf , avep une pension du Roi., peii 
4e ten>? ayant $a mort » arrivée en 17»? j.. 

La Congédie du Faux Savant a été reprise » 
pour la seconde fois , en > 778 , année de la mon 
de Du Va^re* Qepui^ c^tte époque , elle est rés- 
ide a\i courant dii répeaoirf;^ et 01; la rejpuc de 
Kms çn tems» 
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LE FAUX SAVANT, 

COMÉDIE, 

ENTROIS ACTES, EN FROSE« 

Par du va U R E; 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François , le zi Juin 1718. 



• • . . Qaid rides ? Mutato nomine , de te 
Fabula natratur. 

HORAT. 



PERSONNAGES. 

DORIMAN, peredelucac, 

1.U C I L E • fille de Boriman, 

POLIMATTE. 

X.t S I D O R , amant de Lucile. 

ARAMINTE, sœur de Doriman. 

T I M A N T O N I , Maître de Langue Italienne. 

1 1 S ET T B , femme-dc-chambrc d'Aramintc. 

T O R T y N É , valet de Polimatte. 

LA ïLEUR, laquais de Doriman.! 

PLUSIEURS DOMESTIQUES detoieci 



La Scène est à Paris, dans la maison de 

Doriman. 



lE FAUX SAVANT,^ 

' COMÉDIE. 

— ■- —rw 

SCENE PREMIERE. 

1 U C I L E , teuU , tout éplorie, 

S^ o M , Je n'en puis revenir. . . Quelle surprise , justes 
Dieux i A quelle extrémité me vois- je réduite? Ah! 
Poriman , ne vous montrerez-vous jamais mon père 
que par votre autorité ? . . . Raisons , prières , larmes » 
rien n*a pa vous fléchir. . • Mille projets confus vien- 
nent t*oflFrir à mon esprit , aucun ne me déterminée . • 
Tantôt , amante tendre et désespérée , je n'écoute que 
ma passion i tantôt, victime des bienséances, je ne 
▼eux suivre que mon devoir. Que puis je donc résou- 
dre? Ciel! est-il un combat plus cruel que celui de l'a- 
mour et de la vertu ? Dois-je. . • 



«MM» 



SCENE II. 

TIMANTONI, LUCILB. 

TxMAMTOMx, mal vtm , et ayftat Im prononeiattoit 

Italienne, 

OsRvtTOTJR très-houmble , Mademicelle. Je vous 
prie de m'excQuser si je viens un po piou tard qu*à 

Aij 
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l'ordiniclo) mt K«î(lepoutt ayant-hiet trait nonntnt 
accolicrt, un Milord, uiia. TiMUft Duchesia et tok 
Joune Peroqutt à qui i*û rhonnoiiT (Pti^rendre auttl 
l'Iulian... Allons , commençons votre leçon. Parlianf 
Jtaiiano, Votsignorim hà tndottû, . • 

L u c I L I , Vinterromgant, 
Ahi M. Ttmantoni> je ne suis point en état de 
prendre ma leçon \ vous me vojrei acçabléf par les ré« 
flexions les plus tristes ! 

TlMAMTOHI. 

Vous , Mademiselle? des réflexions à votre &|et tt 
tlJltes cncor ! BurUt/, Signera , Burlat^ ! 

Lu C I Ll. 

Je parle très-cérieusement » mon pire fit de retour* 

TlMAWTbMI. 

«ro PmintLl • • . Loui scroic-il arrivé quelqut acei* 

denté i 

L u C I L 1. 

Xon , mais le touche au moment qui va me rendra lA 
plus malheureuse personne du monde ! 

TiM A V T OM I. 

Comment ? 

L u c I L I « â part. 

Le danger est pressant , parlons. , , { A Timmioni. ) 
Il veut me forcer d'épôuset un homme que je hais à U 
nort! 

Grandes dispositions à devenir sa femme ! 

Luc I L I. 

railla je plutôt rester fille toute ma via * 
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TiMAHTONX. 

Rester fiUe ! y pemez-voas? Cara Signom ! Quel est 
donc lou disgracié mort«l qui vous oblige à fiiie ou* 
▼cea si difficile à remplir i 

t V c I LI. 

C'est M. Polimatte s ai je tort? 

TiMANTOVI. 

Oui , Mademiselle , avec votre permisslone ^ vont 
kvex tort , et tris-grand tort ! Vous ne devez point 8tre 
si f&chée. Mousou Polimatte n'est point grand , ma sa 
petite uille lui sied bien ! II a , avec oune physionomie 
d'esprit, un air jovial; bien mis, etpouli, quoique 
savant : toujours occupé avec àts Livres \ quelquefors 
âla Cour, souvent à la Campagne. C'est un demi 
Touvage. Vous serez piou heureuse que vous ne pen- 
sez! 

L V G I L 1» 

Que vats-je devenir ? Quel coup pour un amant dont 
je suis si tendrement afmée ! ' 

TiMAMTONr. 

Ah ! ah! vous avez le cour pris? Votre haine, ni 
votre chagrin ne me sourprennent piou. Cela est dans 
l'ordre. 

L V c I L I. 

Voudriez'vous , mon cher M. Timantonî, me rendre 
un service essentiel , dont je conserverai un éternel sou* 
▼enir? 

TiM ANT OMI. 

. Volentien *» jo m'estimerai trop heuroux de tous 

A iij 
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Ctre outile. Sên terrùor, Aia tU nre, ftguorina t ordonnet* 
Quel «st ttou lervicdû ? 

Lu 6 ILI. 

Te ne puis m*adresser qu'à voutt je 16 ftls, tree con« 
fiance : vous m'avex tonjoart paru ti bon i si obIi« 

séant i 

TiMAMTONZ. 

Je touis ravi de faire plaisir , quand |e lou pouîs » et 
t«r>tottt aux personnes que festime et que je reipeçtç 
autant que vous , Mademiselle. 

L V c I L a. 

Voici une occasion de me prouver votre zele \ vous 
savez que M. Polimatte loge ici ? Il s'y est rendu le 
maitre : tous les domestiques dépendent de lui. Vous 
connoisscz la contrainte où je suis ? Le tcms presse \ 
oserois-jc voos prier d'arertir le Comte Lisidor \ 
Timauton:^, à part. 

Vaveniturc est plaisante ! je le connois. ••{A Lueile, ) 
Comment diantre! Mademiselle, me prenci-vous pet 
un Maître à chanter , ou à danser ? Si je voulois lès 
imiter, vous me verriez aussi bien équipé que la plu- 
part de stou Messieurs } j'aurois de biaux habits , mon- 
tre, tabatière, canne i pomme d*eT ; pout-être j'aurois 
aussi ké... ké..* ké... ( Faisant U geste du roulement âTuM 
voiture. ) la petite chaise. Ma je ne me mSlc que d'en- 
seigner rrtalian. 

Lu C I LS. 
Monsieur .. 

TiMANTOM I, l'interrompant. 
U ne sera jamais dit dans le monde que FranchJtchiii« 
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Tiratntonf le loit amoosé à oan commerce iquivoqite. 
Entcndcft - vout , Mademitelle ! S'adresser à moi « à 
moi l me croire capable. . . le suit dans une colère l., • 
attaquer ma ripoutation J • • • 

L XI c X L B > Viiuemmpant, 
Vc voui fâchez point , Monsieur , écoutex-moL 

TiMANTONX. 

Dans notre race , de père en âls , nous ne sommes 
pas partagés des biens de la fortoune , i la vérité, ma 
en échange nous possédons l'honnour , la proUté , le 
désintéressement > ce sont des vertoul de famille. 

LV C ILl. 

Ah .' je n'en doute pas. 

TiMANTONt. 

K*ai-je pas refousé , il y a honit jours , deux étouit 
d*oro , de la fille d'oun Banquier , pcr rendre simple- 
ment oun billet à oun Mousquetaire i Et oun gros 
Caissier ne Touloit*!! pas me donner cinquante louig(;i , 
per loui faciliter oune entrevcoe avec la femme d'oun 
Financier , qui étoit- aussi mon accoliere ? Ma tout Vot 
dott Pérou ne me rendroit pas corrouptible ! 

L u c I L 1. 

Je le crois. Ce que j*iii à toUs proposer est dlfféttnt, 

TiMAKTUNI. 

Xon, je n'écoute rien. C'est Mousou. Polimatte i 
qui je dois Tarantage honourable de vous enseigner : il 
me procoute tous les jours des accoliers ; et je pourtots 
)e trahir ! Quel cour assez ingrat, assez bai ?(*• Oh ! «h 1 
ob ! il y auiolt conscicnsa 1 
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L U C Z L 1. 

Mais je tous promets une récompense si solide !**^ 

TiMANTONi, l'interrompant. 
Promesses , promesses inoutiles. J'ai une morale în- 
corrouptible , vous dis-je. 

L u c I L s , lui présentant une montre. 
Acceptez , je vous prie , cette montre d'or. 

TXMANTOMI. 

Bile est à répétition? 

L u c I L I. 
Oui , Monsieur s ces sottes de ptésens ne se refusent 
pas. 

TXMANTONlt àpart , prenant la montre. 
Je n*ai garde!... ( A Lucile. ) Que les Dames per- 
souadent aisément!... Je ne la prends que per me 
trouver piou assidou à votre houre. 

L u c I L B. 
J*en suis convaincue. Courez vite chez Lisidor. 

TiMAMTONI. 

Ma vous ne songez pas. . . 

L u CI L B , Vintenvmpant, 
laissons à part votre délicatesse ) je rachèterai took 
ce qu'elle peut valoir. 

TiMANTONX. 

C'est beaucoup! 

Lu CIL z. 

Apprenex.lui que mon père , à peine arrivé de U 
Campagne , m'a déclaré le bizarre dessein qu'il a 
formé, qu'il me l'a annoncé d'un air absolus qu« 
furieux de ma résistance , U m*a. quittée » et ne mSa 



COMÉDII. 9 

donné qu'une heure peut me détcttnincr. Si le Comtt 
m'iime» qu'il ftgiiee* qu'il parle, qu'il te dédue* 

TlKAMTeNI. 

Sigwra , sï ! 

L V C XX.X* 

PasMt emulte chet me tante Aramfnte. Dltee-lul 
que |e la conjure de tout employer auprès de mon père 
pour le dissuader. Je suis certaine qu'elle lui perlera en- 
ma faveur. Elle hait Polimatte, connoft tout le frivole 
de ton esprit , et kn*a dit cent fbit que 1(1 intrigues et 
ta ▼«nitd lui tenoient lieu de mérite. 

TiMAMTONI. 

SI, Signera» 

L U C X L X. 

Que Lisidor sur-tout fasse agir ses amis i que mOA 
peresoit accablé de sollicitations» 

TiMAMTONX. 

VOUS aimez fourieusement stou )oune homme 1 

L V c I L ■• 
Ne métite-t-il pas bien de l'être } 

TiMAMTONI. 

Oui, Traicment! Il a l'air nobile, la jambe bien 
faite , beau j II me rassemble oun pou de visage. Il a 
été moin accolier i et, malgré sa naissance et la profession 
des armes , il coultive les sciences et les beaux arts. 
Votre choix ne peut 8tre bl&mé. Lasciatéfar d mi» Je vais 
de ce pas chei lui. S'il n'y étoit pas y je loui laisietàl 
oune Lettre qui l'informera de tout. 

Lu c IL B. 

Que ne devcaiTJe point à vos soins } 
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TllCANTOMl. 

yoiu y poavet compter souremeat. Ce n'eit pat per 
votre montre... Ma, ie vois dans votre amour unadé- 
licatcssa , una franchisa et una vivacita qui me ga- 
gnent lou cour} et, per commencer i vous prouver mon 
xele, souivcK cet avis. Paroissez soumise à la volonté de 
Monsiour Doriman. Faites piou , témoignez de la ten- 
dresse à Polimatte. 

L u c I L ■• 
. Moi , affecter de la tendresse pour luW Je n'ai point 
Tart de masquer mes sentlmeos \ je suis née sincère. 

Tl MA M TO N X* 

Per pou que vous lui fassiez bonne miné , son amooi 
propre fera le reste. Allons , dissimoulez on pou. CeU 
itt coûte rien aux Dames. 

L« c X LI. 

Quand je pourrois m'y résoudre , ï. quoi cela abouti- 
roit-iH 

TiMANTOMI. 

A tout. Vos démarches ne seront point examinées: on 
ne se méfiera pas de vous { et nous serons à portée de 
prendre des misoures. 

LUCILB. 

Je me rends ; )t suivrai vos eonseîli. Allez donc , 
courez, volez, chez Lisidor, et chez Ataminte, et 
que j'aie sur le champ de vos nouivelles. 

TiMAMTONi, en s'en allant, 
Basta I Couti , subiib , mhitd ! Voilà ouna liçon bien 
prottfitable! Ohl Natoanl Katowral 

iIlsM.\ 
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SCENE III» 

L U C I L E , seule» 

J E ne sais quel heureux pressentiment me flatte , con- 
tre toute apparence ! . • . J'entends mon père. 

^- " ■ ' - ■ ' ■ ^ 

SCENE IV. 

BORIMAN, LUCILB. 

D O R X M A K. 

Jrl t , bien , Mademoiselle , quelle est votre réi ol»^ 
don ? La mienne est prise , comme vous savcx i 

Luc I LI. 
Mon père... 

D o m I M A M , l'interrompant. 
Quoi ! mon père ? Vous n'êtes pas déterminée ? Vous 
avez entendu mes ordres, et je ne manquerai pas d» 
«oyens pour les liaire suivre. 

L U C ILI. 

Ils seront inutiles , mon pcre. 

Do m M A N. 

Inutllts i Comment * vous avez la hatdicsie. • • 

L V c I L I , l'interrompant, 

Qai I vottcautoncé ne tous est plui nécessaire. Mes- 
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nffluEions m'ont changée; it nenTécarural j«ml»4« 
mon devoir. 

DoltXM.AN, 

Je voudrois bien voir le contraire ! Ah ! si vous com- 
preniez l'excès du mérite de M. Polimatte. • . 
L V c I L I , Viatemmpofit. 
ren connois toute l'étendue. 

D e R I M A M. 

Cela ne sa peut pas. Il n'y a qu'à moi qu'alla ne paut 
échapper. Préparez-vous à lui faire un accueil digne de 
iuL 

L U C XL I. 

Te le recevrai le mieux qu'il me sera possible. 

D. ci a I M 4 V* 
En ce cas , je veux bien oublier mes sujets de plaîatea 
l^éfâtiM i jt vous pardonna. 

Lv c IL I. 

Quelle bonté ! 

D o a I M A N. 

Vous en sendrea toa|ours les effets quand voua se- 
taa soumise i mes volontés. Allez , j< suis content 

à» TOUS* 

{Lacilê têrt,l 



SCENE V. 



COMÉDIE, 1) 

SCENE V. 

D O R I M A K , seul. 

oiLA ce que produit une bonne éducation .' Grâce* 
à mon autorité, employée à propos, tous mes désirs 
«ont comblés î J'aime ma fille j et je ne puis mieux 
la convaincre de ma tendresse qu'en l'associant aa 
destin du plus spirituel , du plut savant , du plus par-' 
fait des hommes. Suis -je mauvais père? Tant que 
mes enfans suivront mes ordres je ne leur ferai au- 
cune violence... ( yoyant venir Araminte. ) Mais , que 
me veut ma sœur ? Elle tranche du bel-esprit ; et tz 
jalousie contre Polimatte lui fait rabaisser les talena 
de ce grand g;énie , toutes les fois qu'elle en trouve . 
l'occasion. 
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SCENE VI. 

ARAMINTE, DORIMAM» 
AramiNti, i part, 

X^loN, non, M. Timantoni, ce mariage ne se fera 
point. Il faudroit que mon frère fût le plus imbé- 
cille... le plus...,(^ Dorimaii,) Ah! vous voilà, Uo* 
riman i Soyn, le bien levcna» Vous vous 6tet tou- 
joucs bien porté l 
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D e K I M A N. 

Tort bien , à votre service ! Votre nnt< mt parott 
bonne aussi? 

AHAMIUTS. 

Tris - bonne ! Votre séjour à la campagne a 4tâ 
long i Vous 4evez vous y 8tre bien ennuyé i 

POR X M A N. 

Pen^on s*ennuyer un seul instant oîl est M. PolW 
qutte ? Quelles ressources n*a-C*on pas avec un homme 
si admirable ? C'est un$ Bibliothèque virante. Il parle 
de tout en maître : il raisonne de tout i il sait tout» 

Aramimtb. 

P«rmettei - moi de n'êtic pas de votre sentiment. 
Ih ! mon frère, si la vie d'un homme suffit à peine 
pour approfondir un art» ou une science, deve»-voui 
CfQîre qu'il y ait quelqu'un qui les, possède toutes i 

D OR IM A N. 

Je crois ce que je vois. C'est un génie privilégié s 

il est universel, vous dts-je. Toutes les sciences sem* 

blent 8tre nées avec lui. C'est le Roi des beaax-cs- 

piits. 

Aramxmti, 

Quelle prévention ! 

D O R I M A W. 

Prévention ? N'en est>ce pas une horrible de ne pu 
penser comme mol de l'Auteur illustre de tant d'ou« 
vragcs difFérens ? C'est «a grand homme î il me dé- 
die des Livres. Son commerce m'instruit, sa conver- 
sation est remplie de bons mots , légère , délicate , 
«miijvitci CDjotttet U Cit fon «iouble» contre te 



C O MED I !• If 

Coutoine de la plupart des Savant » qui apprennent 
tout 9 excepté l'arc de plaire. Plus i« rtppcoibndift » 
plut je le trourc au-dessus de sa ifépatation. 

ARAMIMTE» 

Sa réputation n*cst pi» si bien établie que tous If 
pensez. J'ai entendu dire à une infinité de personnts 
éclairées , dont il est fort connu , qu'il court sans 
ceise apiis l'esprit ; qu'il est captiettx dans ses ni* 
sonnemens , recherché , précieux même dans ses ex-» 
pressions , bizarre dans ses idées. lis soutiennedt qu'il 
se pare des pensées d'autrui $ qu'il a plus de manège: 
que de science. Ils veulent que sa présobii^hni et ses* 
airs suâSsans soient une preuve certaine de son igno- 
rance. 

D o R I M a N* 

Ces gens » et tous ceux qui raisonnent comme enXf 

sont , eux - mêmes , des ignorans | des envieux » del 

cxtravagans. 

Aramints* 

Pourrois-je obtenir d'être écoutée cant emportt^ 
ment? 

D o R Z M A N. 

Peut -on de sang-froid entendre appliquer à un si 
galant homme Ib portrait 4'oH pédant i 

ARAMtNTX. 

Ke vous y trompez pas ; la pédanterie est plus sou<* 
vent attachée à l'esprit qa'i la profession. Le monde, 
je dis même le grand monde > en a autant qae' le 
Collège; et ce nom me semble dû à ceux qui , dé- 
cidant toujours avec autorité , prennent l'air 'de 

Bij 
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maîtres dans les tonvetsations. Gens d'an esprit sln- 
guliet et sacyrique , rien ne leur platt : ils donnent 
leur goût pour règle ) ils se croient les seuls dispen- 
sateurs de la gloire. Enorgueillis d'une teinture sm-^ 
perfieielle et de quelques termes de l'art , ils préten- 
dent passer pour universels ; ils sont en liaison avec 
les Savans les plus célèbres. Ils connoissent , il est 
vrai , les noms de tous les Auteurs » la madère qu'ils 
ont traitée, les bonnes éditions, le titre de tous les 
livres ; mais ils ignorent ce qu'ils contiennent, ou 
s*ils en savent une partie , ils en font un si mau- 
vais usage qu'on doit , ce me semble , préférer une 
ignorance modeste et aimable à un savoir orgueilleux 

•t malin. 

DoKiMAM, ironîqvLenunt, 

On ne doit point appeler de vos décisions ; une 
Savante telle que vous... 

Aramiktb, finttmmpant. 

Je serois fichée qu'on m'accusSt de vouloir le pa- 
coltre : c'est un titre que l'usage interdit à mon 
tczei mais ce même usage ne m'ordonne point d*ap^ 
préder plus qu'il ne faut un homme très-médiocre. 

Do R IM AM. 

Allons, ferme > courage. Madame le bel^ptit 1 

Araminti. 
De grâce, point d'injures i 

D O R X M A N. 

m Voyons à qui vous accorderiez votre estime? 

ARAMINT2. 

I» Je i'accorderois à celui dont le savoir seroit uttlt 
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s» i ta patrie ; qui ne s'en servirait que pour guider 
» et instruire » de bonne foi « ceux qui auroîent ro- 
ncoun i lui; qui auroii encore plus étudié le monde 
» et ses usages que les Livres i qui ne se prévaudrott 
s> point de sa science , et n*empIoîeroit jamais ses 
.» talens à nuire; qui auroit le coeur droit, le coni- 
» merce aimable et simple. Ce doit être li Tarabi- 
a» tion du vrai sage « et le but de ses études. Votre 
aa homme est le contraste de ce portrait ; glorieux , 
39 médisant , satyrique , méchant , envieux , méptt* 
s» sant.... 

DoRlMAN* l'interrompant, 
Sarcz-vous bien. Madame, qu'il ne me convient 
^91 d'entendre ainsi parler de quelqu'un quL doit 
€tfe mon gendre ? 

AXA^liVTX. 

Votre gendre ? 

Dont K A M. 

Il le sera , dis demain. 

AkAttXNTI. 

Cela ne s» peut pts ! 

D o R X M a y. 
Kon i 

AaAMINtf. 

Non , vraiemcnt : son alliance ne vous convient en 
aucune manière ; et sans parler des autres avantagea 
que vous devez chercher dans l'époux de ma lûece , 
songez que le bien de celui-ci... 

DoRiMAN, l'interrompant» 
Ah ! c'est ou je vous attcndois ! Comme j'ai t 

Biii 
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fours pensé que les riches étoient moins heureux pAt 
le bien qu'ils ont que par celui qu'ils peurent faire • 
|e n*aK jamais senti le prix des richesses si vivement 
que dans cette occasion ! 

AHAMINTI. 

Ce sentiment est noble ; mais il perd bien de son 
prix par la personne i qui vous l'appliquez 1 

D O R I M A K. 

Brisons U-dessus. Il a ma parole i rien ne peut 
m'ébtanler. 

AK.AMINT1. 

Quel entêtement ! Te n*ai plus qu'un mot à voua 
dite. Tous savez que j*alme ma nlece , et que je 
n'ai d'autre dessein que celui de la faire mon héri- 
tière ? 

D • R I M A N. 

Hé bien? 

AXAMtNTI. 

Vous ne devez plus compter sur ma succestion. 

Doai M A N. 
Hé pourquoi? 

AXAMXNTI. 

le ne veux point , en un mot* qu'un gendre à. 
peu estimable la partage. 

B o a Z M A N. 

iMadame... 

Aramxntb, l'interrompant. 

fit je me reroatfraî , s'il le faut , pour vous en ôter 

l'espérance... ( A part , ta t'en allant. ) Allons préparer 

notre stratagSmet 

( Elle ton, ) 
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SCENE VII. 

D O R I M AN, seul. 

\^vih acharnement ! La calomnie et l'envie s*ar- 
meront-elles toujours contre le mérite et la vertu ? 
Pour éviter de nouvelles persécutions > { car elle pour- 
rait tousner l'esprit de ma fille ) retournons à la 
campagne, j'y serai plus paisible... ( jippelant,) Lo- 
cile 9 Lucile ? 



SCENE VIII. 

LUCIL B, DORIMAN.. 

L V C I L I. 

> 

^JLoN père? 

D o a. I M A N. 

J'avois oublié de vous dire qu'il faut vous prépa- 
rer à aller demain à la campagne. 
L u c I L B , à paru 
Juste Ciel ! qu'entcnds-je ? 

D o R X M A H. 

Nous y tfrmînerons votre mariage avec plus dt 
tranquillité* 
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SCENE IX. 

TIM\NTON[ , restant d'ahoti i^Hs le fond du, Th/atre f 
DORIM4N, LUCILE. ' 

XXORIMAN» à Tîrtuinioni , jfu'il apperçoit dont <Kr 
fotid, n'esant approcher, 

jAlH! c*cst voBs , M. TimanronH Que n*entret- 
vous ? 

TiMANTONI* 

Te vous croyois en afifAires > Mouson ; et la discré- 
tion que je dois à oun Signor aussi respectable i... 
DoiiiMA.M« l'interrompant» 
Voilà qui est fini. 

TlMANTONÏ. 

Je sottis sourprts , trds-agréablenient, de tous voir 
de retour en bonna santé i 

D o R I M A N. 
Fort bonne! 

TlMANTONt» 

Au moins , Monsou , j'ai été fort assîdon ; Made- 
misclle n*a pas perdou son tems, Souhaitez-Tous que 
je lui donne sa liçon en votre présence? Vous ver- 
rez*. •• 

D o R I M A N , l'interrompant. 

Non , ma fille n*en prendra point. Nous partons 
demain pour la campagne ; et à la veille d'un déptr( 
en a des arrangetnens.... 
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TxMAMTOKl, Vintimmpant» 
Elle ne prend point de lîçon ?... {A^rt, ) Cen*est 
pas là mon compte!... (Bai,àL»àU,) J*ai i ▼eut 
jMirler... ( A p»rt. ) Je ne sais qu'imaginer... [A Dp* 
rima»» ) Pouirai-je avoir l'honnour de voir M. Poli-» 
matte i 

D O K Z M A M. 

. 11 n'est pas revenu. 

TiMAHTOMI. 

J*ea souis fîché i Je voudrois qu'il lÛt céaoi» 

D e K I M A K. 

. Pourquoi? 

TlMAMTONX. 

Pcr ouna question tris-importante ! 

D o n X M A N* 
Pe science , sans doute i 

TiMANTOMI* 

C'est ouna question fort singouliere! 

D O R I M A M* 

Vous n'aurez qu'à revenir. 

TiMAKTONX. 

Il faut que je reste i sa décision est nécessaire. Jt 
l'attendrai ici , si vous lou trouvez bon ? 

D O RX M AN. 

^ Vous 8tes le mettre... {A hueile. ) Ke perdez point 
de tcms \ donnez les ordres pour notie départ. 

TlMANTONI. 

Avec votre permission , Monson : Mademiselle , 
ayant beaucoup d'esprit et oun grand ousagr 
jnondej ainsi que vous» Monsou, jeiouis bir 
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en attendant Monwu ?olim«tte» de siXôU aussi votre 
•enttment, à l'oane et à l'autre t Yolci loti fait. Je 
■on de chex oan de mes aceoHers... ( Bas, à Lucite») 
De chez M. Lisidor... ( Bàut. ) où il y avoii bonne 
•t nombrouie compagnie... {Bas, à Lueile.) Je l*al 
trouvé seul... ( Haut, ) On a mis la conversation sttt 
le retour qu'exigeôit la reconnoissance. . . Écoutez 
bien, Mademiselle, la reconnoissance. Ontoapoie <iue 
quelqu'oun eût les plou essentitlles obligations à oon 
honum , comme de l'avoir , par sa borsa , mis à son 
aise. », , { A pan. ) Il m'a donné la sienne. • . . 
4 Haut, ) l'avoir , par son crédit et par ses soins » tiré 
de prison... (A pan. ) Je pourrois bien y aller si tout 
ceci éeoit découf ert ! ... ( Haut. ) avoir exposé sa via 
pet iotti et autres câft temblables. On demande si ce- 
Joui qui a reçout tant de plaîsti pout , sans se déa- 
bonorer , 8tre médiatour de ses amours « les favori* 
ser , loui faciliter les moyeni de voit sa mahresse , 
loui dire, en présence des sutveilians, qu'elle verra 
son amant, qu'elle le verra tendre , fidde , pr€t à 
tout entreprendre .. ( Bai , à Lueile, ) Avez- vous com- 
pris « Signota ?... ( Haut. ) pt8t à tout entreprendre! 
Voulez-vous que je répète > 

LUCILI. 

Il n'en est pat besoin , j'ai tout compria i mer* 

veille. 

TiMAIfTONI. 

Son ! marque de grand jugement ! Après donc pln- 
•iours discours » fort animés , entre oun vioux Com« 
lundour» et oua jounc CoUmei , ilt ont fait oiuiA 



COMÉDIE. t| 

^iloun de deux cent* luîggi doro. Lou Ccmman-^ 
4oiir soutient cec dimarchei pou cofiv«nables à U 
probité } lou Militaire prétend lou contraire. L'assert)- 
^léc a été si partagée qu'ils s'en sont remis tous les 
doux à la décision de l'illoustre Monsou Poliroatte^ 
et ils m'ont prié de la loui venir demander. 

Do RI M AN. 

' Ils ne pouvoient pas mieux s'adresser! 

TiMAHTONI. 

C'est de quoi touç le. monde conrient... ( A lu- 
eiU,) Quel est voue sentiment là-dessus, Mademi- 
selle ?... (^ Dorlman.) Je demande en premier lieu 
ravis de Mademiselle. Perché je le demande ? Per^ 
ché ? il faut qu'une joune personne s'accoutoumc i 
prendre son parti d'eUe<même 4ant des circonstancet 
aussi délicates... ( A LuciU, ) Ainsi que pensez<vous l 

L V c X L I. 

Je crois que le motif doit justifier les démarches de cet 
ami , le faire persévérer , agir vivement r 

TlMANTONl. 

Oh 1 ché brava , Signora .' . . . i A Doriman. ) Et 
vous » Monsou , qu'en dites-vous ? ^ 

P ORIM AM. 

rîmaginerois l'honneur un peu blessé. Mais » tous- 
même , quel est votre sentiment? 

TiMANTOHX. 

te mien a été, sans contredit , celui de Mademiae Ile 
(tdou Colonel. Je hais si fort l'ingratitoudc qu'il 311 a 
eune pccsoAne dans le inçadc pex qui je poumroif ' 
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choses piou loin. A l'exemple de ce Romain , j« lot 
c61erois ma femme > s*U en étoit amoiueux. 

D O R X M A N, 

Ce ne seroit peut-être pas là un service d'ami. . • ( ^ 
Lucite») Allez. 

TiMAKTONX, à Lueile. 
MademiscUe , n'oubliez pas ce que je vous ai appris. 
Per cet effet , tradouîsez , lisez , tappelez-yous mes lî> 
çons i et sur-tout la dernière. 

L V c I L a. 
le ne négligerai pas vos avis* 

{ElUsort,) 
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DORIMAN.TIMANTONI» 
TXKANTOMX, 

Vy'isT lou moyen de faire dou progrès. Quin'aTanctf 
t)as, en bien des choses , recoulc. N'est- il pas vécitablcy 
Monsou i 

D O R X M A N. 

Oui , rien de plus vrai l 

TlKANTONr. 

Vous voyez, Monsou^ mon attention à remplir mon 
petit devoir? Il faut toujours s'acquitter avec disiinctioa 
lies choses ^u'on nous confia 

DORIMAW» 
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D O R I M A N.. 

Je sais à quoi m*en tenir. Am%l i notre retour vaus 
commencer» à enseigner mon fiU iiai^ 

TIMAUTOMI. 

Mon zelç per lui sera égal , persouadi qu'il me con- 
tentera aussi bien que Mademisellç... Mais , à pro- 
P5»S, d^ Mpnipvi TQtK filt» a^vewous cempUcé son 
précepteur ? 

Do R T M A H. 

If on pas «acer. En connoStrif s-roiifi quoiqu'un oi- 
rablef 

TiMANTONI. 

'^ui, Monsou» j'en saJsoun. Si, par bonheur, H 
n*étoitpaspl«céi car trois ou quatre Seigneurs le sol- 
licitent. C'est oun excellent sujet ! il a piou d'un ta- 
lent : il seroic très-outile à Mad^misellc youe fille i 

Do RI M AN. 

A ma fille ? Il ne s*agit point. . . 

TiMANTOMi, l'interrompant. 
Je vous demande pardon , j« confondois. 

P O R I M A N, 

Informez- vous-en , sans perdre de tcms; vous rot 
ferez plaisir. 

TlKANTOKI. 

Attendant l'arrivée de Monsou Polimatte , je vait 
passer chez notre homme. S'il n'est pas placé , je yous 
l'enverrai. Il vous ravira, vous sourprendra! 

D O R I M A N. 

Je souhaite qu'il convienne i notre illustre atni«M 
l'ai quelque! ordres à dooDCC. AUet au plutôt* 
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T I «LA N T o M X , jkisâM quelques pas pour sortir, 
l'y vais de ce pu , je voas joore. 

Do&xmaM > le rappelât. 
Hé I hé !.. . AMurel-lc que je lui ferai des conditions 
si avantageuses qu'il me donnera la préférence* 
TimAKT<}NI, revenant. 
C'est oun virtuoso qui n'agit , comme ihoi» que per 
honour et point don tou per intérêt. 

D o R t M A N. 

-K'imponC) chftcun doit vivre de sel talens. 

{H sort.) 



SCENE XI. 

TIMAKTOKI, seul. 



O. 



'V X 9 c'est fort bien dit ! chacun doit vivre de ses 
talens. . . Allons mettre les nôtres en ousage per servit 
nos doux amans. . . ( Voyant paraître Fortuné. ) Je crois 
▼oir le valet de M. Poltmatte. Sondons adroitemenr sei 
d^pçsisioos per son maître. Il peut nous 6tre outile. 



SCENE XII. 

TORTUNIÊ, eharg/ d'mt Sphert , d*un Astnlaie, 
. d*tt»e Lanetu ê^agfnt^e , «t de Canes , {tt'il fof sur 
mu table t TIMAKTOKI. 

TiMANTOKI. 

,H! c'est vout, Monsoa Fortouné ? Qu'apporteio 
▼outU2 Vous êtes bien essoufflé ? 

F O R T V M É. 

On le serait à moÎDS ! Je porte le monde entier sut 
mes épaules. 

TXMANTONZ* 

Ah ! je vois ce que c'est. 

Fort u\n i. 

J'aTois peur de trouver mon maître de retour t j'ai 
fait diligence. Il ne me donne pas un moment de repos. 
Depuis notre arrivée j'ai couru la moitié de la Villq. 
Ilm*a chargé de vingt commissions. A peine ai- je pu 
tabler une bouteille de vin » tout seul. Je n*ai pas seule- 
ment eu le tems de voir l'objet de ma tendresse. Mon 
DMÎtre conootc tout Paris. . . Ouf 1 

TXMANTONT. 

Cest un illoustre* fort estimé i oun savant don 
premier ordre , qui a beaucoup de puissant amis ! U 
TOUS fera parvenir. 

Fortuné. 
%n effçt , je m'en apperçoîs depuis que je suis A lor 

Cij 
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TiMANTONI. 

Et TOUS serez sour , en le trahissant, dount b^« 

récompense. 

Fortune. 

Ce n*est pas li la question ; je le trahirai pour ritn , 
et la récompense sera par-dessus le marché. 

TiMANT ONI, à part, 
II est à nous. ..(A Fortuné. ) Voici lou fait. MadApie 
Araminte s'intéresse, per oun Comte , bien Gentil- 
homme , de mes amis , nommé Usidor , qui est amoa* 

xeux de Mademiselle Loucile. 

F o R T V N i. 
Elle fait fort bien ! 

TiM ANTOIf I. 

Montott Doriman entêté de ton maître Xovi Tout 

donner sa fille. 

Fortune. 
U jfait fort mal i 

TXMANT ONX. 

n t*agtt , per rompre c*tou mariage , de trouver quel* 
que expédient. Ma, per agir avecploude soureté, ii 
£tut que tou sois des nôtres. 

Fo R T u N ift. 

II est vrai que je puis vous aider beaucoup ! 

TiMANTONI. 

Pouvons* nous.compter sour toi ? 
Fort une. 
Oui i je suU tout i vpas % pouiva que Lisette «oit à 
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TiMANTOMi, d'ua air importâmu 
Je te la donne ! 

F O K T U N É. 

St^€e voiu qui domon auui U récompense! 

TiMANTONl. 

Non, c*est Monsoulisidor. 

V 9.TVVt, 

Ah ! tant mieux , car vous auriez Tair de la garder 
pour vous. Allons, que faut il faire pour tromper 1% 
généreux Polimatte ? 

TiMANTONt. 

Avertir Mademiselle Loucile que tou es dans nos inté- 
rSts ; leui dire qu'elle Imagine quelque stratagSme pet 
non point partir, car son père veut la mener à la cam« 
pagne , dès ce soir. Qu'elle feigne des coliques , des 
migraines . . des vapoars.. . U. . . quclqu'ounes decet 
maladies qui obéissent aux Dames. Disloui aussi que 
tous quelque figonre que paroisse son amant eUe ne té« 
tnoigne point ouneioorptisequi poarroitla trahir. 

Fortuné. 

Ce sera mon premier soin. 

TiM ANTON I. 

S'il faut porter des Lettres , rendre les réponses. . • 
FoR^VNÉ, l'interrompent. 

Oui ; en faire mSme } Je suis votre homme. . . Mais , 
à propos de porter des Lettres» vous me paroîssez, 
pour le moins } aussi habile à ce métier-li que moi. 

TIMANTONI. 

Je ne serai pas toujours à portée d'être outilc à e«« 
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Joancs gens s et toi , tou demoute dam la masson i toil 
nous tiendras sont les avis. 

F o a T u N i. 
Te TOQs entends t je serai comme troupe légère et 
auxiliaire i 

TiMANTOMT. 

Sois-nous fidèle , tou seras hourouz. . . Je rais aTet^ 

tir Madame Araminte que tou es entré dans notre parti» 

et qu'elle se prépare à ('accorder Lisette. Va t*acqtiltter 

"de la commission que je t*ai donnée per Loadle; et 

sois sour de ton mariage avec ta belle maîtresse. 

( It sort. ) 



SCENE XII L 

FORTUNÉ, seul, 

O t) X , oui, M. le Maître de Langue, j'y cours» 
mais soyei sûr , vous , que vous ne montrerez jamaii 
l'Italien à ma femme , ni à mes filles ! 



Fin du premier Acte. 



comédie; Il 

'i* , ' ''■ ' ',' , " If , " l 'If , s }à 



ACTE ï I. 

\ 

SCENE PREMIERE. 

À R À M I N^ E , setiU, 

vJ'ui , la résolution en est prise : je veux servir mon 
frère, malgré lui-même. Ma nièce m'est trop chère 
pour que je néglige rien de ce qui peut faire sa féUcité. 



SCENE II. 

LISITTfi, vttui superhtment , e» Femme de Qa4lUi$ 
ARAMINTE. 

A&AMIHTl. 

/^ PPROCHXZ , Lisette... ( Examinsnt la. parure âê 
Lisette.) Que vous voilà brillante! 

L I s I T T B. 

Vous m*avci ordonné de Tâtre, Madame ( mais ft 
suis moins sensible au plaisir de vous paioStre telle qu*i 
celui de vous obéir. 

AHÀMIKTl. 

Le plaisir d*obéli est grasd qusmd U flatte nott» 



3(f LE FAUX SAVANT, 

▼anit^! Yova Toilà mi» à metvciitçi «t, trcc on minois 
si joli, jedoateque Polimitte tous résiste J Vous me 
frappei , moi-ro6me ! 

L I s B T T I. 
l'fspcre de remporter la victoire sur lui > puisque je 
plais à une personne de mon sexe. 

ARAMIHTl. 

Songez, enfin, que le bonheur de ma nièce dépend 
du succès de notre entreprise. Votre récompense est cer- 
taine. J'ai voulu prévenir tucile sur ce que nous allons 
fajre : mais il ne m'a pss été possible. On m'a die 
qu'elle droit avec son père. Il faut, en attendant, 
qu'elle vous cache dans son appartement , jusqu'à ce 
que vous trouviez l'occasion favorable de vous montres 
à eolimatte* 

SCENE I I L 

rORTUNÉ, ARA M ÏN TE, LISETTE. 

AftAMiNTX, à Fortua/» 

Aw, te voiU Fortuné? 

F Q II T V H É. 

¥ou» voy«£ en moi , Madame , un des Cbe£s ptin- 
clpanx de la coajacation. 

Aramt kti. 

M. Timantoni vient de m'aistuir que tu noiu servi- 
rait jeontrc ton maiite. 

FOKTVNi. 
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f O RTVMé. 

Oui » oui • ne doutex point <tt mx fidélité k le bien 
trahir.t. ( Montrant Idstttt, fu'il m recoanoCt pasd'ahord, | 
Mais qui esc cette Dame ? 

AHAMINTl. 

Une Comtelse » arrivée depuis peu de Province. Ule 
tst de mes amlei > foctdiscrettc , et nous pouvons tout 
dire devant elle. 

F o k r V N i , rtconnoltsaut Lisettt, 
Vne CorAtesse ? Vous vous moquez , c'est lisette.t. 
Ah ! je suis perdu! elle a fait fortune. ••( ^ £iim«. ) 
^lii t*a si bien équipée , dis-moi ? 

LisiTTi, à Afmintt -, avec un ton de dignitén 
Quel est cet impertinent , ma chère ? 

A R A ML I N T I. 

Il vous prend pour ma Femme<-de-chambre» Cela est 
tcop plaisant ! 

L I SI TTX, 

Pour votre Femme de-chambre? Quelle ibsolencel 

Suis'je donc taillée en Soubrette ? Une Dame comme 

moi , une personne de ma qualité* ,• {A Fortune, ) Si 

j'appelle mes gens , je vous ferai donner cent coups 

d'étrivieres l 

To RT u m£. 

. Apprenez , Madame la Comtesse, si vous TStes ( cai 
cela me feroit donner au Diable ! ) apprenez » dis-je , 
que je vous fais bien de l'honneur en vous prenaQt poui 
ce qu'il y a de plus aimable dans le monde l 

•L X • ■ T t I. 

Cela étant , je ic le pardonne. 



>î LE FAUX SAVANT, 

F O K T V N i. 

Il que la seule différence qu'il j ait et v«vs A élit 
c*cst qu'elle a des grâces à l'impromptu , et que les 
TÔctes sont étudiées ! 

LiSBTTi» avec son ton ordinaire et un geste familier. 
Tu te trompes , mon cher , je ne suis point affectée. 

Fortune. 
Ah ! patlex-moi de ce petit geste-là ! 11 tous rap- 
proche de Lisette : elle ne perd plus rien k vous ressem- 
bler. •• Allons, allons, finissons cette mascarade; re- 
prends tes habits , et regagne ma confiance» que ceux* 
ci ppurroient bien te faire perdre. 

Akaminti. 

Tu la tMonnois donc al^solument I 
• Fortuné. 

Voyez, que cela est difficile ! Ceux qui changent d'é- 
tat et d'habits se méconnoissent souvent , eux-mêmes > 
mais ils sont toujours reconnus des autres l 

Alt A MIN TB. 

Lisette 9 mettex-Ie au fait de ce déguisement. 

LxsBTTi, à Fortuné» 
On t'a dit que Madame vouloir rompre le mariage de 
sa nièce avec ton maître , et la donaer à un jeune 
liomme, riche, aimable, et de condition) 

Fortune. 
Qu'eit-ce que ces beaux habits ont de coBflaan arec 
cela? 

L I s ■ T T 9. 

te tHji une jeuM Teuve de rtoTince» 



COMEDIE. 9f 

FOKT V Mai 

H te croyois fille i 

L Z 1 1 T T 1. 

L*ammal ! 

F O H T V M i. 

Allons, c*est la mSme chose. 

Araminti. 
Elle a soixante mille livres de rente» 

T O K T V N É. 

Cela n*est pas mauvais i 

L X s 1 T T 1. 

Btle suis ahiôureuse'de Polimatté. 

F O R T V M t. 

Ah! Coquine! 

L I s I T 1 1. 

Laisse- moi donc achever. . . Je lui offre ma main, 
f o a T u M à; 

Je n'écoute plus rien ! Comment donc ! c'est sur 
moi que tout cela retombe I Oh J je vais y mettre bon 
ordre ! 

LXSITTI. 

Que vas- tu faire i 

F o & T V M i. 

Avertir M. Dorimandetout, afin que mon maftrè 
épouse la nièce de Madame. Va, infidelle! tu atten- 
4ras , du moins, qv*ii soit veuf pour i*épociser, lui ! 

AftAMXNTI* 

Kc vois-tu pas que c'est un stratagSme pour tromper 
Yolimatte } Il est vain et tiès-intércisé. Il faut en coa^ 

P ij 



'4ê Ll ÏAUX SAVANT, 

▼aincre mon frère ; lui faire voir que ton maître n*a 

pour lui qu'une fausse amitié. Nom auroas peut-être 

d'autres moyens pour le dissuader de sa science. Si 

nous Tenons à bout de ces deux choses » Lisidoc obtient 

Lucile , dès ce soir, le Tais chu moi attendre le succès 

de tout ceci. ^ ^„ 

( Elu tort, I 



SCENE IV. 

LISlTTl.fORTUNi, 

Ll SXT Tl. 

AAe croyois-tu capable d'aimer ton maître , tout de 

bon? 

F o K T V N s. 

Ce neten donc qu'une feinte! 
L X s 1 T T s. 

Vraiement , non. Tu Tois que tout ceci n*a que 
Tombre de l'infidélité. 

f O R T «N i. 

Ah ! ma chère Lisette , je tremble ! L'ombre de l'in- 
^délité se réalise ,cn passant par Tesprit d'une femme ! 

Ll s K TTI. 

Je t» conseille de moraliser ! C'est bien â un homme 
de ton état que tant de délicatesse est permise l 

F O RT V M i. 

Future moitié de moi-m8me , je vous avertis ^ue \fi 
f«ît tcès<hatouiU«ttzsnt l'article de l'hpnnçui i 
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L I » 1 T T b; 

Tes cnintct avec moi seroient tastl £ondlfl* 

For TVN ^. 
Que je pense là-d«ssus en petit Bourgeois ! 

L X s 1 T T X , uvic ua gestt ajftemeux» 
Va , va , je if aimerai trop pour te tromper. 

FOUTVN't, 

Paroles charmantes ! . . . geste amoureux.. . {Il lui 
lalse U mata, ) Main aimable ! 

LxsiTTE» retirant ta mmtu 
Allons finis 4onc. . • petit badin. • . 

f o a T V M 1 • 
Vlus je te vois et plus je sens. . . Ta parure augmen- 
tant encore tes charmes. . . ( Montrant son eeeur. ) J*ai là 
une émotion. . . le contentement. . . U joie. . . un desîr 
Tiolent. . . Minois friand • . • . Ç Jf veut la laUer, ) Que 
Je t'embrasse ! 

^ L X • 1 t T 1. 

Fetit Bourgeois , vous vous émanclpex ! 

F o R T V N A. 
lardon y Madame la Comtesse ! 

L I s < T T I. 

He pei'^; >oint de tems. Tâche de m'introduîre dam 
le cabinet de Mademoiselle Lucile. 

Fortune. 
Ne terois-tu pas mie.ix dans le mien î 

L X s 1 T T X. 

Et d'abord que Polimatte sera seul , tu m*annoncerâf 

DiiJ 



4% LE FAUX SAVANT, 

Joli emploi ! . . . 7t t'écouterai ; au molhs , je rtad 

tout! 

LxtlTTX» en s'en allant. 

Va , tu ne serois pas le premier jal«uz qae l'on autott 

attrapé en sa présence 1 

FoaTVNÉ, en reconduisant Lttette, 

Cela est fort heureux 1 . • . Bonnes dispositions ! 

( lit sortent, ) 



SCENE V. 

TIMANTOKI, ua, tthUartm. 



N 



o T R s Préceptour sera ici dans oune hora. Je Tiens 
en aTertic Monsou Doriman* Le Signoc Usidor m'a 
gratifié de cçt habit. Je Tai accepté per lui faire plai*. 
air. Mes accolîers no marchanderont plou avec naoi« 
L'aquipage donne don poids au msérite. Quand je songe 
que trois années de peines et de soins ne m*autoient pat 
ralou ce que |e viens de gagner en oune quart d'hora 
d'ambassade amoureuse , je ne m*étonne piou si tant 
d*honn8tes gens font ce métier. Il est fort bon ! tout-à- 
fait lucratif ! Te me repens de ne m*en Stre pas mSlé 
ploutÔL Je tlcherai de réparer le tems pcrdou ; et , d'a- 
bord que je serai riche » je redeviendrai honnête- 
lionune. Les hpumaîns se donneroient tout entiers à la 
virtou , si elle étolt récompensée. Je leur pardonne 
presque de s'en iloi|ner lors^u'cUf ne çondoujc paf à 

\^ fprtçune, 
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Wi 



SCENE VI. 

rORTUNÉ, TIMAMTONI. 
T o % T u M A , sans noonMttn d'àiord Timanttni, 

iW o H s 1 1 w n demande-t.il quelqu'un ici ? . . . ( i> 
neonnoissaut, ) Comment diiotte i jo ne verrai que des 
Métamorphoses? 

TiMANTONi , ferment , en Itii présentant une 

ieurse. 
Tiens » mon ami , voilà cinquante plstoles que je te 
ienne , de I9 pan de Monsou Lisidor. 

FoRTVNi» prenant U ioune^ 
Ke TOUS a-t-il donné que cela î 

TXMANTONX* 

Kon , en conscience ! 
FouiIlez-vous ? 

T I m' AN T O M {. 

le souis exact. 

F O R T U N i. 

Mais, savex-Tous bien que vous voilà déguisé à 
merveille î 

TiMANTONI. 

Ce n*est point oun déguisement s c'est ouna paroura. 
7*avois tantôt mon habit de campagne. Madame U 
Comtesse est- elle }cU 



4^ LE JF AUX SAVANT, 

i .. j ■ ■ — i ^ 

SCENE VIII. 

DORIMAN, fORTUKK. 
D o à 1 m A ir, 

\^v ANS il ne ponéderoit que le detrii-qaart de ces 
sciences , ce seririt encore un homme très-profond ! 

F o R T u M i. 
Il ne lui manqu* plus que de Savoir l'Arithmétique et 
l'Orthographe t comme moi... mais voici mon maître* 

SCENE IX. 

POLIMATTI, DOKIMAN, FORTUNÉ» 

DOAZMAM» i PolUMtUf, 

A.H ! mon cher ami ! . .. 

PoLlMATTB» à la Cautonade , ta apptrenaut Df- 

riman» 

Persécutions en pure perte ! La Cour , la Ville » les 

jÈtrangers attendront. . . • Laissei-moi. 

DoAiMAN» à fart , tu allaai voir à fvi parle Poli" 

mattt* 
Qu'est-ce I 

FOLii^ATTiii part , mait de mat^ire i Un tnttndm 

de Dorimaa» 

11 part. • • Que je suis soulagé 1 
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A qiii en aTex-vous ? 

PO LI H A TTI, 

Il 7 a des instant où je voudtois Sire le plus ignoré ^ 
et le plus igtiorank desmonels. 

D O K X M A K. 

Pourqucri cela ? 

POLIMATTI. 

Argante » le tenace Argante. . . • 

DOKI MAM. 

Xhlbien» Argante? 

POLIMATTI. 

Me rtncontter , me prier, me presser, m'obséder,a 
été même chose. Il Teut me graver, malgré moi. Qud 
acharnement ! 

Po&TVNi, à part. 

Voilà ce que disent tous ceux qui se font graver eux« 
mêmes. . . r*ai envie aussi de me faire graver : ma figure 
est assex curieuse pbnir. . . 

' DoRiMAN, è Polimatte, 

Vous devet cette satisfaction à vos amis; vous la de- 
vez au Public , avide de voir votre portrait à la tSte de 
^o$ Ouvrages. 

P O I.XMATTI. 

Je ne suis point assez décidé. 

Doai M AK. 

Quelle modestie I C'est un homme comme vous qu*ii 
faut transmettre à la postérité \ et non pas un nombre 
infini de gens à taleus médioctct > dont les anti-chaxxi* 
bcctsonttaplMécté 



4^ LE FAUX SAVANT, 

POI> I MATTl. 

il imagine la chose si sûre qu'il a déjà fait faire led«* 
tin de Tesumpe , tt l'inscription par Silvandrc. 

D on X MA M. 

Par Silvandre ? Elle sera fort bien ! U eit* après vous » 

le plus grand Poète de son siècle. 

PO LIMATTl. 

Ilbrilleàgaueheî Son ginie estasse» poétique I iné- 
gal pourtant. Il a quelque savoir i il est d'un bon com- 
merce , poli , doux , généreux ; «'il étoit plus hoEoSte 
komme et moins fou , il seroit accompli. 

DOXXM AK* 

le veux faire présent de cette estampe à tous mtt 

FOLIMAVTS. 

Il va m'arrivcr pis. . . On me menace d'une Statue. 

D O X I IC A N. 

Comment i 

PotlMATTI. 

Quelques gens ea place , et plusieurs Seigneurs ont 
escamoté ma figure* 

Do XI MAX. 

Qu'est-ce à «lire î 

FOLlMATTt. 

Kon contens d'aToirfait faire furtivement moa buste* 
ils-ont ordonné ma Sutue. Ce tour est cruel , '^époavan- 

table 1 

D O X I U A N. 

Tant-mieux « morbleu ! unt-mieux. Cela prouve 
leur estime pour tous , «t fera honncui à la nation i 

POLIMATTl. 
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POLIHATTI* 

Votre amitié tous fait illusion. 

D O K I M A N. 

Ah ! point.. . Avoir un gendre auquel on ëlere des 
Statues ! Quelle gloire i Je ne me sens pas d'aise! Mon 
cher ami , vous êtes digne de bien d'autres récom- 
penses ! 

POLIM ATTX. 

▼enons i ce qui me touche de plus près* Vous tttt , 

sans doute , annoncé mon noariage à MadcmoiseUa 

Lucile ? 

D o a I M A K. 

Oui , dès que j*a1 été de retour. 

' POLIMATTI. 

Comment a-t-elle reçu la proposition } 

Do ai M A M. 

Comme elle le dcvoit \ soumise à ma volonté , senti' 
ble i votre mérite. 

POLXICA TTI. 

Je n*ai poî/it conim de fille de son âge dont l'esprit 
fût si éclairé • • . ( ^ Fortuné, ) Que vous a dit mon Im- 
primeur \ 

F e K T V M t. 

Rien , Monsieur » il n'écoit pas chez lui. 

POLlMATTl. 

Vous 7 retournerez , et vous lui direz qu'il accélère 
les épreuves de ma Mythologie Chronologique. Le Col- 
polteur viendra-t-il prendre ces petites brochures im« 
priroéei en HolUnde \,%t\A DmmaM, ) Pardon! 

E 



io LE FAUX SAVANT, 

Doux M AH. 

Ah ! faites. 

Fo&TVMt, i PoUmate» 

Oui, Monsieur. 

POLIK ATTI. 

Ces deux Auteurs surnuméraires viendront^Ufmepar' 
kr î J'ai de l'ouyrage i leur donner. 

T o n T V M É. 
' M. SomnMire Tiendra; mais M. Mordican a de |»ctîtc» 
misons pour ne point sortir de chea lui. 

PO LiMATTt. 

Comment 9 

S o & T V M i. 

It a eu une dispute tîtc avec un jeune Offidtr s cl il 

garde la chambre. 

VoLIMATTt* 

Sa prudence tyrannise sa valeur. Je reeonn<ris les 
tnfans d'Apollon. Descendet à mon laboratoire. 
FoKTUMtf, foulant sortir, 
Vj cours. 

PotlMATTI, Varrttant, 
Demeurer , et écoutez avant d'agir . . . ( ^ part, | 
Sont-ce des êtres pensans que ces animaux-là ? Homère. 
ce Dieu des Poètes , a dit , fott sensément : %s Jupita 
9> a ôté la moitié de la cervelle aux valets, i» 

f o a T V N É. 

C'est donc Jupiter qui a tort! 

FOLIMATTl. 

Portez-y mon alambic > mes outils. Préparez le four- 
Bcaui nettoyez le cteusci,, • J'ai vne ejtpéricnce chi- 



COMÉDIE. U 

flntqne à faire , qui exercera faiieusement les Vhjû» 
cicns! 

D o R I M A N. 

Je crois vovs avoir entendu parler? . .. 

PoLXMATTB» l'interrompant* 

Oui , TOUS fûtes témoin d'une conversation arec un 
Jurisconsulte qui , hors les loix , se pique de tout sa- 
voir, et qui ne sait rien. A propos de Jurisconsulte t 
je gratifierai bientôt le Palais d'une traduction , en vers 
François, du Code et du Digeste, pour la commodité 
des Magistrats et des Avocats qui n'entendent pas le Lai> 
tio , dont le nombre augmente journellement. 

D o R I M A N. 

Vous avet toujours des idées admirables ! Ce travail 
sera tris-utile I Est-il bien araneé? 

POLIMATTX, 

n est presque fini; je n'ai plus qu'environ soixante 
mille vers. Si j'ai été forcé à la longueur dans cet ou- 
vrage • je suis très^laconique dans un autre en prose » 
4|ai est sous presse. C'est l'éloge et le nom des Médecins 
qui n'ont pas tué leurs malades* Cette brochure ne 
contient que deux pages. 

D o X 1 M A N* 

Fottbitn ! fort bien ! . 

Poi^iMATTXf à Fortuné, 

Montex cet Astrolabe, cette Sphère, ce globe cé- 
leste » et mes grandes lunettes d'approche » au Bel- 
véder. 

F o R T V M É, 

Je ne sais pas ou il faut. • » 

El) 



si LE FAUX SAVAliT, 

POIIHIATTI, l'interrompant. 
Quoi ! toujours plus ténébreux ? Depuis que VOQV 
f tes à moi votre esprit ne se développe pas \ 

F o &T VN i. 
Au contraire , Monsieur; vous vous servez scoTCiik 
de certains mots qui m'embrouillent. 

PoLxifATTi, i Doriman, 
C'est un Automate ! 

F O K T V M A. 

Celui-là , par exemple , je ne Tentends pas) mais jt 
me doute bien que c*csi une injure. 

Doriman. 
■ Automate • • • Automate . . . Tenez mon enfant. . • 
Automate. • • c'est une Machine. . . qui se remue dans 
les animaux par des ressorts. . i comme une montre. . . 
Ah ! les tourbillons ! ... la matière subtile. . . produis 
sent de beaux efl^ts ï » »,{A PoUmatte, ) Nous savons 
yn peu la Philosophie de Descartes. 

P O t'i M A T T 1. 

Savez-vous bien que vous devenez habile i 

Doriman. 
Je m'en apperçois , grâces à vos conversations ! 

POLIMATTI. 

Voulez- vous vous rendre profond ? Ayez de fréqoens 
entretiens avec moi. Qliand je vous aurai expliqué 
Arîsiotc et Malebranche • vous comprendrez des cho- 
ses. . . des choses qui. . . ah ! des choses incompr^^i^ 

sibles ! 

D o SI I M A «• 

Yovons, pas exemple. •• 
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ïoiiMATTi, ViHt€Tmmpant» 
ATCtvotte permission, remettons cela à une autre 
fois. ,.{ A Ferma/. ) BeW^der est un mot analogue à 
lai-meme. C'est le donjon que }*ai fait construire au 
plus haut de Thôtel pour mes observations astronomi- 
ques. £ntendez-Tous ? 

FoiLTVNi, voulant sortir. 
Je comprends à l'heure qu'il est. 

POLIMATTE. 

Kon, non, laissci cela. Faites les commissions dn 
dehors. On ne sauroit penser à tout; j'ai promis à Da« 
mon de lui faire débiter cent souscriptions de son his- 
toire. Dites-lui de me les envoyer. 

D e & I M A M. 

K'est»ce pas cet Officier qui vient quelquefois ici S 

FOLIMATTI. 

Oui. 

D o & I M A N. 

Quel jugement portez-vous de son Livret 

POLIMATTB. 

Il écrit comme il combat. S'il m'en croyait » ilferoik 
de ses écrits ce que les Grecs firent de Troye* 

Do R I MA N. 

L'érudition coule de source chez vous. . • Ce que let 
Grecs firent de Troye l»,. Où est cette Troye dont «a 
parle tant l 

POLIMATTl. 

Troye est.. . ou clleétoit. . . dans l'Afrique. 

D o R I M A N. 

Pans rAftiqttC l En quel endroit s'il voqs platt I 

luj 



U LE TAUX SAVAST; 

P*X.IMATtl. 

En quel endroit ?... en quel lieu ?... Ille étoit o& 
maintenant Consuntinople. 

D O R I M A W. 

On s'Instruit" toujours arec tous. 

PoLiMATTi, iFortvni, 
Tout de suite, tous irez sur le QUai. Vous dim à 
Robert que , quelque pressé qu'il soit , je lie puis corri- 
ger ses Cartes et son Livre de Géographie de deux mois. 
Allez I expédiez. 

F o K T V M i > «n s*tu allant. 
Allons plutôt épies le moment d'introduire Lisette. 

{Il sort.) 

S C E N E X. 

DORIMAH, POLIMATTl» 

D OR IIS AN. 

A PROPOS, nous repartons incessament pour la 
Campagne. J'ai fait réflexion que vous seriez accablé 
derisites, de compllmens. . • 

PoLiMATTZ, Viaurrompant. 

Tenons mon mariage secret pour quelques jours. 

D O R X M A N. 

Il n'estplus timi: âlmcfaisoit trop de plaisir poui^ 
le taire i 
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POLIMATTB. 

Tant pis! ... ( A pan,) Sa famille pourra t'y eppo* 
ser. ,,{A Doriman, ) Eh ! bien , partons. Cela m'épar- 
gnera la lecture d'un nombre infini d'Épitalanes qui 
▼ont me pleuvoir de tous côtés, le vous laisse aller seul 
chez le dépositaire de la foi publique. En vous atten- 
dant » je travaillerai k quelques Dissertations pour tou- 
tes les Académies de l'univers ; ou plutôt je finirai une 
Ode qui doit remporter le prix aux Jeux Floraux , et 
que me demande un Gcatilhooime Gascon. 

( Dorinuui sort. ) 



SCENE XI. 

^OLIMATTE, seul. 

3 E m'abandonne, tout entier, au parti que l'on me pro- 
pose .. N'est-ce pas s'y livrer avec trop de précipitation i 
Ce mariage est avantageux i mais est-ce le meilleur quo 
je puisse faire i Puisque Doriman , ce génie borné , a , 
lui-même • assez de connoissance pour m'acheter d'une 
partie de son bien , que ne dois-je point attendre d'un 
esprit plus éclairé que le sien i D'ailleurs > j'apperçois 
dans Lucile une indifiîSrence. • « J'entievoit même ua 
<loi^ncmcnK, « , 



U LE FAUX SAVANT, 
SCENE X I L 

fORTUNÉ, POLIMATTI* 

TouTtr M i| ipan, 

\J V j ! Chienne de commission ! Il faut pourtant la 
faire î,» .{ A PoUmaite. ) Monsieur , Madame la Vi- 
comtesse de Kerbadin demande à vous voir. 

POLIMATTl. 

Madame la Vicomtesse de Kerbadin } la ne connois 
personne de ce nom-là. 

F o K T V M É. 
C*cst une jeune Dame, fort jolie , qui a un carrosse 
du plus beaux, avec quantité de Laquais. 
fOLlMATTa, faisant quelques pas pour aller fers Im 

porte. 

Beaucoup d'honneur ! ... Te vais au devant d'elle. 

PoaTVNi, montrant Lisette qui entre , avtt une oona- 

breuse suite, 
II n*est pas nécessaire , la voilà. 

POLIMATTl. 

Xctire-toi. 

f O X. T V M i. 

Monsieur » je ne suis pas de trop. 

POfclMATTI» 

M'obéira>t-on ? 

FoKTVMit ipêrt i e» /Va allante 
larni» 
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SCENE XIII. 

1 1 s E T T 1 , vêtue en femme de qualité, avec toi Ecuyer 
fui lui donne la main , et suivie de plusieurs Laquais f 
POLIUATTE. 

LxsiTTB, k Polimatte, 

V o u • lerc» , peat-6tre , étonna de Ma ▼iiitc , Mdiv' 
i le n'ai pas rii»nnear d'Stre connue de vous { 



POLIMATTI. 

Madame, la surprise est honorablement flatteuse! 
( Litettefait signe à ses gens de sortir , et Us soneni.y 



r 



SCENE XIV. 

FOLIMATTE, LISiTTI. 
1 X s I T T I , avec vivacité. 



B sois Bretonne , tris-vîTe [ ma démarche vous le 
fnroQTe } femme de Condition f mes manières le per- 
jbadent ] aliiée à tout ce qu'il j a de mieux dans ce 
Pays [ tour le monde le sait ] sage , quoique libre^ 
jeune et lolic , [ il n'y a qu'une voix là-dessus ] fort 
viche • Dieu merci, fe posseae l'are de me bien mettre i 
l'invente les modes [ peisonne ne me le conteste. ] Moa 
<«inm«:ce est aîonble , mon goût délicat , mon esprit 
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cultivé C ▼eus en jugerez.] J'ai de la politesse , de l'efl^ 
)oaemenk , de la vivacité • des grâces. Tout cela m'est 
naturel. . . Mais on ne doit jamais £ûre son éloge soi- 
mSme ; aussi je me garde de parler de unt d'avan- 
cages! 

POLIMATTI. 

Madame. • . 

L z s 1 T T B , Viaterrompsat, 

L'esprit et la science ont des charmes si putsuna pour 
moi qu'impatiente d'8tre en liaison avec vous , Mon- 
sieur , je fcanchis les usages pouravoir quelques instans 
plutôt ce plaisir. Mon premier soin en arrivant de ma 
Province a été de m*informer où vous étiez. Je voua 
préfère au jeu , aux spectacles, aux promenades > et 4 
des visites de bienséance. 

POLXMATTl. 

Madame* • . 

LrsiTTlf l'interrompant,» 

Oui , Monsieur , vos Ouvrages m*ont faie ceneevoit 
de vous une si haute idée qu'ils ont occasionné mon 
Toyage de Paris , où je suis » pour la première fois , 
depuis deux jours. Vous n'avez jamais rien composa 
qui ne m'ait été envoyé. le découvre dans tout ce que 
▼ous faites une science. • • un style. . . des sentimens 
éfonnans» des expressions nngulieres » qu'on n'entend 
point; mais c'est ce qui en fait le mérite. 

POLXMATTI. 

Quelle pénétration ! En effet, y a-t*il quelque gloire 
% écrire et à parler comme tout le monde ? Du neuf, du. 
liriUaQt , des idén > d« dittingué > du heau , 4a pi^ 
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^tiant , des saillies , des traits , des ëclaîrf. On n'ac- 
quiert le sublime de la réputation , que par-U. 

L I s 1 T T B. 

Je n'ai point pour les sciences un amour stériles J*ai 
produit plusieurs Ouvrages , qui ont fait beaucoup de 
bruit dans TSucope. Les Mercures en sont pleins. 

POLXMATTS. 

Vos lumières sur ceux des autres forment un préjugé 
convaincant. . . Quel genre i 

L XSBTTt. 

Aucun en particulier » tous en général : Romans , 
Historiettes , Contes , Fables , Chansons. . . 
PoLlMATTt* l'interrompant, 

S*n est décidé qu'un Auteur se peint , lui-mSme , 
dans ses Ouvrages , par une conséquence absolue, vos 
productions doivent être la perfection m8me ! 

Ll s ITTS. 

Que d'esprit! quel fonds de politesse!..* Je réussis 
assez bien dans les Comédies. Je les joue encore mieux 
que je ne les fais ', c*est mon plaisir dominant, et la 
seule chose qui puisse me consoler dans mon triste état , 
et depuis deux ans de veuvage ! ' 

POLIMATTB. 

Vous 8tes veuve , Madame i depuis deux ans » à 
votre âge ! 

L I s > TTl. 

Ah ! ne rappelons point cette idée ! Je tâche à m'en 
distraire par des plaisirs innocens ; mais le souvenir d'un 
ëpoux vient toujours à la traverse. Quoique je n'aie 

été que deuxmoû arec lui, qu'il fût vituj , goutteux 
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«t toujonrs maUd«..«. C'est qaelque chote 4e bîcatf» 
nnnique .que le pouyoit de l'hymen ! 

' Tant de charmes ne sont point faiu po«s 8tre iafionc- 
tueusement admirés i il faut chaoget d*dtat , MadaaM* 
il faut chans^t d'état au plutôt. 

L X I ■ T T 1. 

Moi ! songer à me»matier ? ... Ah ! ri Toussâvict» 
Monsieur , les inconvéniens auxquels est exposé* «une 
jeune personne , quand die a le malheur de perdre m 
époux ! 

POLIMATTI. 

Vous pouret le prévenir en donnant la main à im 

jeune homme* 

L X s 1 T T s. 

A qui se fier i Monsieur ? Les jeunes gens aujourd'hui 
font si étourdis , si djsupés, » libertins, dit-on, en ce 
pays.. . Ah I je seroîs trop dJfiScile dans le choix que je 
pourrois faire* Te Toudrois unir les sentiment , la figure» 
la conduite , la politesse , l'esprit , le bon sens » à 
ime science universelle. Voyex ri cet âssembhige t» 
aisé? 

POLIMATTI. 

U est des plut rares i le connois pourtant un Cari- 
lier, dans Tété de ses jours > à qui ce portrait ne ressemble 
pat mal. 

LlSBTTl. 

Ke me le nommet pas , Monsieur i je le connois peut* 
être aussi bien que vous-m8me { mais fe lui cacherai ma 
feiblf sse. le raîmeroji trop pous raitociçi: ^ nu desti- 
née» 
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liée. Seroit-ee arec soixante mille livret de rente que 
je pourrois faire son bonheur et celui des héritiers que 
je lui donnerais r On me dira que j'attends d'autres suc- 
cessions. J'ai deux sœurs mariées, ft la vérité, mais 
elles sont si vires , si vives... Je suis la moins sémillante 
de la famille. 

POLIMATTI. 

Soixante mille livres de rente ? Quel lénitif I la dou' 
leur qu'on ne sent point ! Vous 8tes adorable l on ira 
pour vous jusqu'à l'idolâtrie ! 

L I s I T T I. 

Ehl que me serviroieni les voeux de tout l'univers ? Je 
ne serois sensible qu'aux transports d'un seul homme s 
il n'en est qu'un au monde qui pût flatter mon ccxur 
et ma vanité. . . Mais , que dis-je , ma vanité i folle 
que je suis, il la rabaisseroit plutôt. Seroisje venue 
xn'ofFrir , de si loin , aux fers d'un vainqueur ? Kon 
pas , non pas , Monsieur 1 Une passion naissante est 
aisée i vaincre; on n'a qu'à ne s'y point livrer , l'étoue- 
dir , la distraire par des^ passions opposées. Aidez-moi , 
vous-même, à la surmonter. Venei souper ce soir chex 
moi. Vous y trouverez une compagnie choisie , dont 
vous ferez l'ornement \ et si la conversation , par ha- 
sard , tombe sur l'amour , servez-vous de coût votre 
esprit pour le chasser du mien. Réparez, s'il se peut , 
le mal que vous m'avez fait. . . Ah i j'en dis trop 1 

POLIMATTl. 

Mol ! Madame , je serois assez heureux ^.„{j4 pan, ) 
le ne puii plui en douter. ,. {AUsate,) Mais, Ma« 
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L I s I T T I. 

Je ne tous approche que de loin : je suis bornée aa 
comique. Je joue ordinairement les Soubrettes, rare- 
ment les amoureuses i quelquefois je me travestis en 
femme de condition. 

POLIMATTI. 

Votre figure noble est taillée exprès pour Tamoutl 

L I s B T T X. 

Koas essaierons t au premier }our , nos talcns. 
Pour diversifier nos plaisirs » et nous déla»er , nous 
ferons , dt tenu en tems * quelque partie de chasse; 
car je monte à cheval avec autant de grâce que de har- 
diesse. De toutes les chastes celle qui me procure le 
plaisir le plus piquant c'est celle du Kenard. C'est un 
animal bien fin qu'un Renard ! Le dernier que je chas- 
sai , dans mes Terres , écoit un des plus rusés qu'on ^it 
iamais vus : Il me donna beaucoup de peine. J'en vins 
pourtant glorieusement à bout II donna , à la fin , 
dans tous les pièges que je lui avois tendus! 

P OLI M A T TX. 

Ah ! Madame « vous réunissez tout le mérite des deux 
lexes! 

L X s X T T X. 

De retour à la Ville, la table, le jett« les concerts 
la Comédie partageront mon tems. Certains jours delà 
semaine, assemblée de beaux esprits i la mode. Vous 
j présiderez. 

POLXMATTX. 

Ah! divine Sapho! vous avei l'air d*un seatime&t l 
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L I s I T T I. 

Cda eit beau!... Comment avei-vous dit, Mon» 
tiear ? 

VOLXMATTX. 

Je soutiens , Madame • que tous rret l'air d*un sen< 

timent ! 

Lis ITT X. 

rai l'air d'un sentiment ! • . . Apparemment , Toili 
du neuf, du sublime? Je n*ai point assez d'esprit pour 
fentendre ; mais je l'admire .' Infin je ne reux me ré- 
gler que par vos avis ; non seulement sur mes Ouvra- 
ges , mais encore pour les soins de ma maison. Vous 
guiderez mime ma conduite i et je vous regarderai 
comme un véritable amî. 

POLIMATTI. 

Itienf tDuk le mérite de cette préféfeitce, mais if 
crains de ne pas conserver long-tems le titre flatteur 
d'ami dont vous m'honorez ! 

LXSITTB. 

Pourquoi , Monsieur ? 

PoLIMATTl. 

La prewe en est nmple , mais victorieuse : regardez- 
vous , Madame. Votre miroir vous persuadera que 
tous vos amis vous sont quelque chose de plus i 

L I s X TTB. 

Quelle délicatesse ! L'on ne tient point à cela ! Ne 
m'en dites pas davantage : je crains ce plusi ce plus 
jn'alarme... Qu'il est séduisant vis-à-vis de vous! 
Commerce d'esprit, conversations savantes , amitié , 
unt qu'il vous plaira s rien au-delà. • • Les peines de l'a* 

f iij 
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raotir étouflFent ses plaisirs. Vous ne me persuaderez 
pas le contraire} votre éloquence est vaine, votte 
peine inutile. • • Fintssex ... de grâce : finissez donc. . . 
iPoUmatte fait plusieurs gestes de proteitatioiu , pêussepîu» 
sieurs soupirs, et ses yeux expriment tes detirs les plus vifs 
pendamt toute cette tirade de Lisette, ) Quoi ! vos soupirs 
s'en mSlcnt ? Ils agissent en vain ; ils n'obtiendront 
tiea ; pas le moindre retour. Vy suis insensible , vous 
dis-je ; ne les prodiguez pas. . . Encore ? • . . Ciel ! vos 
yeux se mertenc de la partie... Ah ! quelle trahison !..« 
Tentative superflue. . . Je ne suis point faite à ce lan- 
gage. . • Regards en pure perte ! je ne les entends 
point \ |c ne veux point les entendre. Non , Monsieur , 
je ne les entends point i je ne les entendrai jamais ! Je 
vous quitte , adieu , Monsieur , adieu ! 

Poi,iMATTi, vouhuu lui doatur la laaU pour U 

reconduire. 

Madame , souffrez. . • 

LisiTTX, l*iatemmpant et U retenoM, 

Ne triomphez pas de ma confusion ; ne m'accompa- 
gnez point. • • Soogez que je tous attends ce soie à 
fouper. 

{Elle sort, l 
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SCENE XV. 

POLIMATTE, seul, 

%^ V K L L X pétulante et gracieuse TÎTacité ! quelle 
conquête aimable ! Elle est également frappée de ma 
personne et de mes écrits. . . Ménageons, cependant, 
Dorîman et Lucile, jusqu'à la conclusion de mon ma- 
riage avec la Vicomtesse; et allons faire tenir un con-> 
trat tout pr8t pour notre seconde entrevue. Plutus et 
l'Amour ne sont point aveugles. } ils me comblçat dt 
tours bienfaits S 



Fin dii Hconi Acta 
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ACTE III- 



SCENE P&EMIBRB. 

I^ORIMAN, ARAMIKTB, wa4»ii|»iiuiB»xcnJ 

à UnuUa, 

An A XXMTl. 

o V t ne vous Trendex point ? Qu*7 a-t-il de pins 
cenvaincant, de mieux prouvé ? 

DOKIU AN. 

Je vowt le répète t si tous Toalez ^ae nous toyions 
•mis * ne continuez pas i me parler sur ce ton. Je ma 
•uis expliqué , ce me semble , en termes assex clairs i 

AaAMIMTB. 

«Mais* encore une fois, doit-on eontetter lorsqae, 
ii> d'un c6té, en voit les Auteurs originaux, et que, de 
»» l'autre, on lit les vols, à peine déguisés ? De grâce! 
i> jettei , vous>mSme , les yeux sur cet endroit. 

( Elle lui montre un endroit du manuscrit ju'eUe lirai* ) 
DORIUAM, à part, 
» Allons donc i il faut la contenter. 

( Il prend le moauscrit et l'examine, } 
AEAMXNTi, pendant que Doriman Ut. 

m II n'y a pas josqu'4 ▼•u« Apttre dMicatoiie , dont 
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A les phrases ne soient prises dans Balzac , ôu dans 
» Pline. Feut-on démontrer avec plus de solidité.*. 
D o R I M A N , l'interrompant après avir tu, 
» Cela me surprend un peu-, je l'avoue ! 

Aramxhti. 
i> Grâce au Ciel ! à la ûru . . a» 

D o & I M A M , l'interrompant» 
Qqoî qu'il en soit , de pareilles minuties ne mê dl« 
tacheront pas d*un homtne essentiel et recommandable 
par tant d'autres endroits. Je l'ai laissé avec ma fille. 
11 va bientôt se rendre ici. Examinez-le , fe vous prie, 
avecphis d'attention; etfugez , par vous-même , sans 
partialité. . . 

ArakintIi^ l'interrompant 

Une affaire m'appelle ailleurs, mon frère \ et il me 
faudroit trop de tems pour approfondir ses bonnes 
qualités. Je vous laisse. 

{Elle tort.) 



l. 



SCENE II. 

D O R l M A N , seul. 



prévention est une maladie incurable ! Tout est 
préjugé parmi les hommcsi Que je suis b«iueuz d'en 
8tce exempt ! 
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SCENE II L 

POLIMATTI, DOKIMAN. 
It otiiis an, 

tit Uen, Touf M.vt(L vumafiUes ttes^foos coft* 
nntî 

POLIMATTl. 

On ne peut rStre darantage ! 

D o H X M A K. 

Je suis ravi des dispositions où Lucile est pour tods ! 
On travaille au Contrat ; nous partirons ce soir. Je suis 
impatient de vous voir mon gendre ! 

P o L I M A T T 1 . 

Je le suis plus que vous, |« vous jure! Cependant 
gnon étoile me force à différer mon bonheur de deux 
en tt(Ms jours. 

D o R I M A H. 

D'où vient } 

POLXMATTI. 

On se doit à ses amis. La fortune de quelqu'un qui 
in*cst bien cher dépend de ce retardement. 

D o 1 I M A N. 

Le motif est trop beau ! )*j souscris. 
PotlMATTB, i par$^ 

Tout réussit «u gré de mes voeux 2 
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SCENE IV* 

rORTUNÉ , Là FLEUK , DORIMAN , POUMATM. 

I.A Vlmvz, à Potimctte , 4B lui mottMot pliuiturr 

Lettrts et Billets, 

Y o I c:i des Lettres pour Monsieur. 

¥oi.iMATTB,4 Dorinun , en prenâut les Lettres h 

les Billets, 
On me sait arrivé. Toujoua accablé* Tout me rap- 
pelera cette maudite science l 

fORTVvi, à DorUnan. 
Mènsieur, on demande si tous j 8tes? 

D o & t M A N. 

Qui est-ce? 

P o R T V M É. 

Il M'a pas voulu dire son nom . . . {A PoUmêtu, ) U a 
suisi demandé si Monsieur y étoit ? 

POLtMATTI, 

Comment est-il fait? 

F o & T V H <• 
C'est une espèce d'Abbé. 

POLZMATTB, 

Cn Abbé ? Il y en a des lésions en ce Pays j on n'y 
▼oit autre chose. Ne vous a-t-on pas dit mille fois que 
î* n'y suis jamais pour tout ce qui porte une figure su- 
balterne , un visage d'Auteur î je ne puis donner au- 
dience qu'à mon retour. Dites que je n'y suis pas. 
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Monsieur » celui-ci a aussi bonne mine que vous • 
pour le moins. U dit qu'il Tient .de la pacl de M* Ti- 
«nantont. 

POLIMATTB* 

Comtneoi donc ! insolent ? 

D O & X M A K. 

Ah ! je sais. C*ett te Pr4cepteut que l'on m'a proposé 
pour mon fils. On m'en a dit beaucoup de bien. U 
pounoic se placer ailleurs. Examinez-le i fond. 

PWLXKATTB. 

Qu*en le fasse entrer. 

( La Fleur et Fonuné s»rteut, ) 



SCENE V. 

I.IS I D o R, t«/itt ea Préctpt*ur\ D O R I M A N , 
F O L I M A T T B. 

VOLIMATTBiio/^ à Doriman , ea apperetfOM tutrer 

Litidor, 

Je le vois. Pendant que je parcourrai quelques-unes 
de ces Lettres» commencera l'interroger; . • . ( A part, 
an examinaat le contenu det Lettres , mai* aste^ haut potir 
itre tnteadu de D0rinuM et de Lisidor, ) Eh ! M. l'/imbas- 
sadeur, ne sautiewoiu saof moi içh«CCr ce Cabinet de 
aUd4iUcs» 

LXSIDOR, 



C O M Ê D I a? y^ 

1. 1 J I D o m , a DtHmën» 

UMtut , le Signor Timantoni me procure l'hon* 
tieur de vous faire la révérence. Il a eu celui de voua 
|>arler de moi pour M. votre fil« ? 
PoLiuATTi,a/ar/^ après avoir lu U première des 

Lettres , et parcourant la seconde , nuUs de manière i étrt 

aatendu. 

Pour le coup. M. le Duc, vous vous rendre* fiiti. 
gant. Toujours de* Lettres 4. 

Do ai M AN, âUtidêr, 
Voiis avest, lans doute, été pris de quelques en- 

Ll s XDOK. ' 

Kon, Monsieur. Ma naissance paroiasoii bien éloi« 
suée d'un tel métiet : aussi puis-je vous protester qut 
▼OUI ne trouverex en lAoi de Précepteur querhabisi 

X> o a I M A M. 

Comment i Monsieur? 

L I s I D o a. 

Je me voit contraint i chercher dans mes talent , de 
quoi prévenir le malheur que je crains. Heureux, ce- 
pendant, si je puis vous agréer, Monsieur, puisqat 
par-là je me verrai en état de m'instruire , d'apprendre 
ce que je ne sais qu'imparfaitement ! 

D o a I M A H* 

Oui , vous letea jci ^ la source de toutes les tciencet S 
POLiMATTa, toujours à part, après avoir encore lu 

quelques Lettres et quelques Billets, mais de manière à 
• être èuteudu. 

Des repas, des soupers! .«* lUn'oat pas prit daip 

Q 
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,„!,«. Bi»«..) Ah! des Uctures de Piecei... Uui 

tour est bien loin ! 

LitxDO», àPoUnuute. 

Monsieur , c'est encore plus par ^PJ^^J J"*^^^ 
par ma situation que je me présente à Monsteu^, avoc 
empressemenr. car. sans doute, vous «tes M. Pol*- 

Oui , c'est moi-m8mc. 

L I s I D o n* 
Ah! Monsieur, tout m'obligeoit à te penser: TOtr* 
lit , ^otre maintien . le feu de vos regards . votre si- 
lence » tout annonce en vous un savant . à qw on doit 
donner le nom de savant par excellence , de Maîttc sa- 
vant, de savant. . . savant l 

PoLiMATTS, htu,à DoritMa. 
Je lui crois du bon sens i 

LZSIDOR» à Poîimatte, 
Tous vos écrits vous ont acquis, avec justice . U 
f épuution d» Auteur véritablement extraordinaire î 
PO tiKATTï, hM, àD^rima», 
Je suis assez content de lui ! 

DoaiMAK. bas. 
Je vous avoue qu'il prévient en sa fenat, Voy« ce 

Soit. L'examen sera long. Si vow «▼« qudque af- 
faire , je l'azaminetai seul. 
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D • R I M A N , Ut, 

Mon , vrâiemenu D'ailleurs , je ne me lasse jamais de 
TOUS entendre ! 

POLIMATTl. 

Vous avex du goût !... ( A Lisidor. ) Fostédez-vout 

vos Auteurs classiques? Cic^ron , Virgile i Horace» 

Peise, Juvénal? 

Lisidor. 

Quelques-uns ont des endroits obscurs, difficiles, ii 

l'OLiMATTl, Viaterr9tnpani, 
C'est-i-dire que vous ne les entendez pat toujours I 
ï'en vais juger sur le champ. 

L I t I BOR. 

Leurs difficultés ont redoublé mes soins i je puis ma 

Aatter. .. 

DORIMAM, à Potimatu* 

Allons dans ma bibliothèque s nous y trouverons tous 
les Livres qu'il nous faut. 

FOLIMATT t y faisant quelques pas pour sortir. 
Allons. . . ( Revenant» ) Cela n'est pas nécessaire i je les 
al tous dans ma tSte. Mais se vanteroit-on à moi de ce 
qu'on ne sait pas»... ( A Lisidor. ) Je vous croiSa £te^ 
TOUS versé dans le Grec î Voyons. 

Lisidor. 
Je l'ai appris > avec beaucoup d'application* 

VOLIMATTS. 

C'est une langue dont je fais grand cas !.. . Passons. . . 
It l'Italien le savei-nToos 2 Hein? ... Il est difficUe d« 
m'en imposer S 

Gif 
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L I s X B o n. 

Je m'en apperçois ! • . • Vuot* FptsigttorU fae praviamm^ 
f parlar Itàliauo f 

PolimÀtti, 

Pa» mal, pas mal ! . . . Bravo ! . . . Venoni aux Uleoi 
dont Timantoni a parlé. Quels sont-ils } 

L xs XD o ft. 
. Je sait pastablenent la Musique* 

D O K X M A N. 

Tant mieux ! Vous nous terea utile. 

POLIMATTI, à Vsidor, 
Vous Ctes Musicien , comme les autres , machinalft* 
ment? N'ëtes-Tous pas ausd, comme tous les Musi- 
ciens , sujet à la bouteille et au dérangement de cec- 
?elle } Ce sont les attributs de la profession. 

L X s X p O K. 

Je n*aî pas Thonneur d*8tre assex Musicien pour. • • 
Poli m attb. 

» Il faut posséder Tharmonie par l'Algèbre , comme 
»moi... Platon dit... Pythagore soutient q^u*on 
y» peut par les nombres. . . J*eniichirai , dans quelque 
v> teins , le Public d*un Traité d'instrumens oculaires, 
»>ou Musique pour les yeux... Que savez -vous de 
I» plus } 

LX s XDO R. 

Je m'amuse avec beaucoup de plaisir à manier le pin- 
ceau. 

b O R I M A N* 

Vooi tirouTerçt céans de quoi tous occuper s car , de* 
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pvttt que nous vivons ensemble , >'ai de tout : i^ar con- 
séquent je me connois à tout. 

POLXMATTB, à lÀtUoU 

La peinture est une vétité fausse > le spectacle histo- 
rique de l'univers. Pour y réussir , aussi bien que dans 
l'éloquence et la Poésie , on doit étudier la nature , 
faire choix de ce qu'elle a de plus beau. 

L I s I D o R. 

C'est où je m'attache j >'aime la simple et btlle na- 
ture avec transport! 

POLIMATTl.. 

Écoutez et profitez! Imitez, sur-tout, le naturel, 
les grâces de MicheUAnge , la fierté , le terrible de l'Ai- 
bânti 

L X s I D &. 

Le terrible de TAlblne \ MiUe pardons » tout te 
■Bonde pense , au contraire. . . 

POL iMATTi, Vitttemmpauu 
Tout le monde pense mal. Je vou» trouve atsex par* 
ttigé de connoissances. Monsieur vous reçoit. 

L I s I D o a. 
Ah ! Monsifttti votre bonté égale votre avoiiS 

D o a I V A N. 
Vous serez content des conditions. 

Lx SX soft. 
Le Mul bonheur de voua 8tre attaché. . • 
D o R I M A N , Vitttermnpaat. 
Vous vous louerez de mon fils. Il a plus d'eiptit qu'on 
tn a à son âge* Je m€ flatte que vous lui donnciex tout 
▼Mioinat 

« iil 
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1 15 I O O K* 

Ah! Monrieur, ]t me sens porté, bien plt» qne fe 
ne puis le dire , à mè livrer tout entier à ce qui vous 

af^artieni ! 

FoLiMA.TTS,4l DoTinum, 
» îc prétends qu'à quinte ans votre fili tache aussi 
»> bien que moi les Mathématiques î bien entendu que 
SI le les lui enseignerai , moi-môme. ,.{A Lisidor, ) Les 
s» avei-vous apprises ? 

titxoon» ipart, 
» Feignons pour avancer les instans de voir Lucils. t* 
» ( i4 PoUnuute, ) Non , Monsieur. 

POLIMATTI. 

» Quoi! VOUS n'avez pa$, au moins, quelques no^ 
«I lions dçs Slémçns ? 

L I s X s O K. 

ift N'est pas qui veut universel comme vous ! Moo 
I» ignorance est profonde là-dessus. 

POLIMATTI. 

» J'en suis au désespoir ! j'aime i m'en entretenir. • , 
» C'est la science des sciencesé . . Je me plais dans les 
s» infiniment petitt , les infiniment grands , les Asyni- 
»> ptotes , les Cylindres. . . les infinis-géoniétrtques et 
a» métaphjrsiques. 

D .o R. X M A N* 

» l'entends touvent des disputes lil-dessbs , où j^ rq 
» comprends rien. *Je voudrois savoir , par çxempic « 
I7 cç que c'est (ju'un infini-géométrique ? 

POLIMATTB. 

V) ^e vais V0U9 l'apprcndrç s (icn o'çsi ù ail4t »»{é 
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n ÏÀsiiêT. ) Vous m'asium que tous b'itcï aucune 
w connoissance des Mathématiques ? 

Il s I D o K. 
» T'ai eu l'honneur de tous dire que je ne les savois 
I» pat. 

POLXU ATTI. 

M Cela étank, écoutez-moi bien , tous deux. . . Une 
s> chose est dite infini-géométrique et métaphysique 
nf quand la dimension. . . Reteaez bien ceci. . . l'ana* 
9» logic étant une centexture. • . la Trigonométrie. • • 
s» Suivez mon,raisonncraent } il est profond. • . La toise 
» se mesure par des pieds , les pieds par des pouces » les 
» pouces par des lignes. • • ensorte qu'infini-géométrî- 
» que est une chose qui ne peut se mesurer. Vous con» 
s» cercx bien cette définition ? 

D OaZ MAM< 

I» Non , je ne l'entends point du tout. 

Poli mat ti. 
» Ce n'csk pas ma faute i 

L X s I D o K. 

» En effet. Monsieur s'est expliqué d'une ittfniert 
» très-claire ! 

POLIMATTI. 

«Pour mieux me comprendre , il faudroit Ctre 

»« éclairé dans la Géométrie , science des démontttaF 

a» tjons. 

L I s I D o R. 

y» Quelque borné que je sots li-dessus , je vais , si 
91 vous m« If perinettei i ($ch«t 4» donner i Uonsieui 
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» ane définition , qui pouna lus pirottre plus îatfiUV 
Bt gible. Un infini. . • 

PoiiMATTB, Vintimmpdnt» 
» Voili le ridicule de la plupart des gens .' ils ont U 
SI fureur de parler de ce qu'ils n'entendent pas ! 

DOKX MAK* 

SI Mail je voudrois savoir. . . 

PoLiMATTE» VînttmmpaM* 

Quand je suis occupé une fois de Littérature j*ou* 

blie tout. J'ai des réponses pressées. Tevaisles expédier... 

( A part, ta, t*n allant») Je n'entends point parler de ma 

Vicomtesse : mon impatience est sans égale > et je vais 

au devant d'elle. 

( H xorh ) 



SCENE V L 

DORIMAH, LISIDOR. 

D O R I M A K. 

JHé ! bien , que dites-Tous de M. PoQuiatte) 

L X s I D o a. 
le dis qu'on sort de sa conversation tris-instruit ! 

D o a I M A N, 

C'est un homme rare » singulier ! 

L X s X o o a« 
Oui, très^ingulier ! 

D o a I M A H. 

Uest unique» Imaginatif, excellent otlginal! 
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lis I Don. 

Voit original ! II y a dans le inonde plus d'originaux 
^u'on ne croit ! 

D O It I M A K. 

H e déguisez point ; qu'en peniex-vous I 

L X s I D o X» 

Monsieur t puisqu'il faut parler franchement i un 
galant homme comme vous } se peut • il que vous vous 
toyiei laissé éblouir si long>tems par de fausses luèure ) 

DOXIMA N» 

Comment! Monsieur? 

L I s X D o R. 

Monsieur , l*!dée avantageuse que vous avei de lu] 
fait tout son mérite* Ne vcnex-vQus pas de voir , pas 
TOus-mSme , à quel pomt il est superficiel , hardi , 
décisif, parlant galimatias sur les choses qu'il a cru 
que j'ignorois , embarrassé , changeant dé discours sur 
les matières qu'il a vu que je savois i caractère ordinaire 
des demi -Sa vans i 

D e m X M A N. 

Ne confondez pas M. Polimatte avec de telles gens « 
tans quoi je pourrais bien diminuer la bonne opinioa 
que j'avois d'abord conçue de vous. Ce qu'il dit n'est 
pas ila portée de chacun. Ah! c'est un génie inimi- 
table en tout ! On rit dans ses Tragédies; sa Comédies 
font pleurer 9 et on trouve le sens commun dans |ç« 
Opéra. 
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L Z t I D O K. 

Monsieur, tous avez raison, il aura peu d'imitar; 
teurs i 

D o R I M A M , appelant, 

Hola! quelqu'un! 



SCENE VIL 

LA FLEUR» DORIMAK, LISIDOK. 

DoRZMAN, à U Fleur, 

%^ u*0N fasse venir mon fils ! 

La F l I V k. 
Monsieur, il est avec son Maîtce de Géographie. H 
prend sa leçon. 

L I s z D o K. 

Je suis impatient da remplir mon devoir , penii€tt<K- 
moi d'aller le joindre I 

( lÀsidfirfait quelques pat pour sortir, ) 

Do RIMAN. 

le le veux bien. . • (^ UF4ear. ) Que ma fille des- 
cende ieit 

( La Fltur sort^ 
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marna 



SCENE VIII. 

DORIMAN, IISIDOR. 

X.IIXDOR, nvenant mr set pas , ayant êtuenda le nouvel 
ordre que Doriman à deuné à La Fleur, 

JE pense que fe pourrois distraire Monsieui TOtre 
£]s , et ton Maître auroit à me le reprocher* 

D o & X M A H. 

Oui , Toiu aveï raison ; restes. . . ( A part, ) Je ne le* 
rai pas fâché d'entendre raisonner plus à fonds cet 
hommc-ci i . . . ( A Lisidor, ) Vous serez étonné des 
talens de Lucile. Mon systSme est que les Dames nais- 
sent avec plus de dispositions que nous pour les Belles- 
Lettres; aussi, ma fille possède l'Histoire, la fable t 
la Géographie. Elle a quelque teinture de Poésie > ello 
déclame à merreille ! Je lui ai donné , depuis-peu , un 
Maître d'Italien fort habile et très honnete-homme. 
Outre cela , elle peint- toutes sortes de sujets , et sait 
fort bien la Musique, 

Lisidor. 

le suis persuadé qu'elle rassemble toutes les perfec- 
tions! 

D o n I ic ▲ K. 

' « Ah ! si mon père avoit fait pour mol ce que je faic 
•» pour met enfant, qu'il n*«ûi licn épargné pour ib« 
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» procurer toute» sorte$ dt bons Maîtres , je seroU de- 
» venu un fort habile homme î Je suis né avec beau- 
» coup de goûi. J'ai eu , dès rtion tnfance , la louable 
» ambition de tout savoir. . . >• 






M 



SCENE IX. 

lUCtLi , LA FLIUR , DORÏMàN , USIDOR* 
DoaxMAN, à Lisidof, 

Vo 1 c I ma fille... ( A luclU, «« Inl tMutraat Lisidëf,) 
Monsieur vient pour être Précepteur de votre frctc* 

LvciiiX* 

Il n'en a pai l'air , mon père! 

L I s I D o ai 

Quelque heureux qu'il soit pour moi d'avdir l'agré- 
ment de Monsieur, 7e ne sentirai mon bonhear qu'au- 
tant que je m'appcrcevrai que je ne suis poiat désagcéai* 
bte à Mademoiselle* 

Lu CI II. 

Ce que je sais de vous , Monsieur , et ce que }e yrùh ; 
font beaucoup en votre faveur i et si j*étois consultée^ 

D o a I M A N , Viniemvafaau 

11 se connoît en peinture. Faites-lui voir cette rttc t 
d'après Ktmbrand , dont les Conhoisseurs sont si con^ 
cens. . . h. propos , Monsieur jugera mieux de vos ta- 
Uns sur un ouvrage de votre invention, • • {ALa. FUwr. ) 

Qu'on 
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Qu'on apporte le dernier tableau oii ma allé traraillolt* 
Il at au-deisus de son Clayecin. 

( La Fleur sort» ) 

SCENE X. 

dorim'an,'lucile, lisidor, 

LvciLi, i Dorimaué 
ffrM o M pcte 9 il n*est pas encore achevé. 

Do R IM A N, 

N'importe ; Monsieur jugera de ce qui tous pOKVek 
fiire par ce que tous avei fait. 

L V c iL'a , ipart. 
Que ce moment est terrible pour moi J 

D o IL I M A N , àlhidor» 
Vous lui en direz votre sentiment , avec sincé- 
rité? 

L X s I D o K. 

Ah i Monsieur 9 |e vous promets de vous obéit, i la 
lettre. Je dirai à Mademoiselle tout ce que je penser 
pourvu qu'elle ne s'en offense point] 

L u c I L I. 

Bien loin de m'en ofFenser , je me joins k mon père 

pour vous prier de me parler à cceur ouvert. Je suis 

disposée à profitet de vos avis • . • • ( A pan, ) Je 

tremble 1 

L X s I D o R. 

Mon tele ne vous en donnera jamais» • • 

K 
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LA FLEUR « apportiau um làblMu, fu'il nut sur v» 
Un DORIMAN, LUCILK, LISIDOR* 

DoRiMAN, i LisUor, 

V o I c I le tableau. Ezamineï-Ie, en détail, avec soin. 
( Lisidor regardt U tahUau, ) H6*bieB > Monsicux , ^u« 
vous en semble i 
Lisioo&« lét, àLueitet nfMppereefOMqmeïêtm^ 

du tahUûuett utu mll/gorie ehlMciUti lui nnt plates^ 

seh» la situatioudt leur amour. 

Ciel! qucvois-je, adorable Lncile?*** {ADortmim > 

J'y découTce de grandes beautés ! Un bon choix de 

couleurs , de iu naïveté , des grâces , une vérité qai 

m'enchante ! . . . ( Bar , À Lueile, ) Quoi i j'y tsoui9% 

Lisidor i 

L u c I L B , hum 

Taisez-Toui donc ! 

D o RI M A K, â Lisidor. ^ 

Farlet naturellement , sans flatterie » Monsicor. 
Comment vous parott-il i 

Lisidor, examinant de nouveau le tahteau. 

Puisque vous m'ordonnez de dire mon sentiment « 
|*aî quelque peine à démêler ce sujet. Je vois un Amour 
dont le flambeah est '2 l'écart , qui a son bandeau stii 
la bouche» au lieu de l'aroirsur les jeux i son carquois 
voSli de fleurs avec toi flcdici,,* uncJ^crgeiCtttit 
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Tcmt. • • THymen. . . Tout cela me parofe assez diffi- 
cile â comprendre { et pour mieux juger du tout tti" 
wmble il faudroit d'abord connoître le sujet. 

DOKIMAN, à tucili, 

Bxpli^act-Ie à Monsieur. 

L V c I L I , détaillant It tàhUau, 

Une rértté qui me frappa > il y a quelque tems , m'en 
a fbami l'idée. L'Amour , dont tous Toyex le bandeau 
tnr la bouche , est un Amour éclairé , qui impose la 
secret en aimant. Son flambeau à l'écart fait voir que 
r^cUt ne convient pas aux grandes passions. Son car- 
quois, mêl^ de flèches et de roses, prouve que , 
conunela rose à ses épines > l'Amour a ses peines ; et 
U Tems fait approcher THymen de l'Amour ^ pour con- 
soler la Bergère assise sur ce gazon : en sorte que tout 
se réduit à penser que la prudence i le secret et la per- 
sévérance surmontent en aimant les plus grands obsn« 
dcs. 

LisiDOR, examimuu U tàhîeaut 

Fort bien ! l'imagination en est charmante 1 Rien n'est 
plus clair. Je conçois que la réflexion a beaucoup dé 
part à votre ouvrage. Tout m'y paroft délicat. .. Jus- 
tctee dans le dessein , ordonnance bien entendue , no- 
blesse dans les figures. . . des Grâces par-tout. L' Amouf 
tnSme semble avoir conduit votre pinceau... Mais, à no 
vous rien cacher , je voudrois plus de vivacité , plus 
A'expression dans le visage de cette Belle. Je ne trouvo 
fas ion attitude assex parlante* 

Hij 
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Do&lMAN, à Lueiîe, 
SojCL attentive. Monsieur paroît raisonner fort juste } 

L V CXI.1* 
Je n'en perds pas un mot. 

Ll s XD OR. 

Les yeux , sur-tout , les yeux, l'ame de la beauil , 
font le miroir de Tamout. Ils ne disent pas , ces beau« 
yeux , ce qu'ils peuvent dire : ils ne sont pas aussi ani- 
més que je m'imagine qu'ils devroîeiit Têtrc. Non , la 
tatisfaction de la Bergère n'est pas exprimée avec ar- 
deur i ta joie ne se manifeste pas assez* 

DORiMAM,à Lucile , qui montre de Vemkarrâjr» 
Vous voilà toute étonnée , toute distraite î 

L V C IL B, 

Point du tout. . . Je suis attentive. 

LisiDoa, à Doriman, 
Vous m*avez ordonné d'être sincère i 

D O R I M A N. 

Oui* vous ne sauriez me faire un plus grand plaisir* 
X)ites-lui tout ce que vous pensez. 

L I s X D o R. 

C'est mon dessein, et , pour vous en convaincre, je 
Tais m' expliquer encore plus intelligiblement... sana 
détour. ., {A Lucile. ) Supposons , dans ce moment » 
que vous êtes cette mSme Bergère s et je m'imaginerai > 
pour un instant aussi , que je suis 1* Amour, ou l'a- 
mant. Monsieur sera le Juge du degré de tendresse et 
de l'attitude que vous auriez dû donner k vos figures... 
Teignons-nous donc les originaux de ce tableau. . . Pen- 
chez , je vous prie I négligemment, mais graçiçutfi^. 
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ncnt II tite. . . ( LaeJle prend une tendre attitude, et re* 
garde lÀtidor. ) Fort bien f. . . Arretex sur moi vos re- 
gards... Fixez-moi , sans crainte \ Monsieur le permet... 

Sans crainte. 

D o a I M A N , à LueiUf 

Faites ce que Monsieur vous dit. 

L I s I D o R. 

les exemples rendent les choses plus touchantes que 

les discours. 

D o a X M A N. 

Sam doute ! 

LrsiDoa, à Lneite, 

Ainsi » regardei-moi tendrement. . . ( ÏAuile jette na 
regard expreniftur Litidor. ) Plus tendrement encore. . • 
Plus tendrement, s'il se peut. L'cxcis en amour est une 
TCrtu!... {LuciU laisse , de plus en pius , sa Jigure exprimer 
la plus nvepassiên, ) Oui » comme cela. • . Vous y Stes..* 
Vous 7 voilà... Animez toute votre personne» comme si 
je venois vous dire... «Non, rien ne me séparera de voust 
•» La mort seule peut nous désunir !...)) Que répondriez- 

TOUS • si vous étiez à la place de cette Bergère ? Voyons* 

L u c XL a. 
A la place de celte Bergère \ Je vous jurerois une 

lîdélicé à toute épreuve } je vous ptotestcrois que , 

quelque effort. . . 

DoRXMaN> k Lisidor, 
Mais qu*a de commun. . . 

L I s I D o a , l'interrompant» 
La Peinture , comme vous savez , Monsieur , est 
|ine Imitation de la nature. . . Quand on a l'imagina- 
^oa bien frappée de son sujet on se transforme en ce 

H iij 
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qu'on veut peindre ; et voilà ce qui fait qae }e suit 
chaimé de Mademoiselle. On ne peut avoir unepéné* 
tration plus heureuse ! Je suis d'un contentement inex- 
-primable ! . . . Vous devez être fort satisfait aussi de c« 
que vous venez de voir i 

{La Fleur emporte le tàUeau») 



SCENE XII. 

DORIMAN, LUCILE, LISIDOR. 

DoRIMANf à Luidor» 

V o V s raisonnez 'principes^... Je n*ai de ma vie en- 
tendu parler peinture comme vous'. 

H ' ■■■ ■■ 

SCENE XIII. 

LA ÏLEUR, DORIMAN, LUCILE, LISIDOR. 
La ¥LBViL,à Dorimtm, 

^/a. ONsiiVB, Madame votre soeur vous demande. 
DoaiMANt à Lueile, 
Ah ! voici quelque nouveauté I . . • Voyons de quoi 
il s'agit. Je reviens sur le champ. » , ( A Liiiior. ) 
Faites à Lueile , je vous prie , quelques quesitions « ac 
U Musiqvie. 

L I t I D o R. 

'"«cirai avec la mSmc i inc^rité \ et je lUis persuacl4 
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qne Mademoiselle ne contente pas moins les oreilles que 
la yeiuE. 

( Dorinum et La Fleur sortent, ) 



SCENE XIV. 

LUCILl, LISIDOK. 

Ll s ID O K. 



E 



N vxNi grâces à mon déguisement, fe me troare 
seul avec vous , charmante Lucile i Que ne vous dois- 
je point 1 Que je suis pénétré de ce que je viens de voir! 
Quoi ! vos belles mains s'occupent à tracer les traits de 
Lisidor ! Une passion éternelle pourra-t-elie m'acqukter 
d'une faveur si précieuse ? 

Lu C I Ll. 

Je n*ose répondre à vos transporu ; mon esprit est si 
embarrassé , mon coeur si agité qu'à peine ai-}e la force 
de parler. • • Ah ! que je crains le malheur qui nous 
menace l 

LX SI OOR. 

El moi, je me flatte.. . j'espère beancoup. On tra« 
▼aille à désabuser M. votre père. Ma naissance er mon 
bien lui sont connus. Madame votre tante , Araminte» 
chez qui j'ai eu le bonheur de vous connottre , se pro- 
met tout} et mon cifal est prSt à donner dans le piégo 
qu'on lui a dressé» 
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LVCIL I. 

C*tst ce qae je ne puis croire. Mille accident peayetit 
travener notre projet , hélas ! 

L I s I D o n* 

S'il ne réussit pas que deviendrai- je , que deviendrex- 
TOUS , Tous^roSme ? 

L U C X L I. 

ta seule ressource qui me reste sera de ne plus fein* 
ërc. On ne saurait me marier malgré moi. Si monpcre 
ne se rend pas , je suis résolue à lui apprendre non seu- 
lement ma tendresse pour vous , mais encore mon aver- 
sion invincible pour Polimatte. Par-là» je m'attirerai 
toute sa colère ; notre maison ne sera pour moi qu*un 
enfer domestique : je le sais , mais n'importe , je me 
conserverai pour vous * j'attendrai un teins plus 
heureux. 

L I s I D e 1. , sefetiant à ses genoux. 

Ah ! c*en est trop , adorable Lucile ! Quel excès d« 
tendresse ne vous dois-je pas i Que n'ai-je mille coeacs 
à vous offrir i 

LVCXLI. 

Levea-voust j'entends quelqu'un •*: • C'est Ara« 

minte. 
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SCENE XV* 

ARAMIKTB, LISIPOR, LUCIH, 
L V c X L I , vivmettt , à Aromiute. 

XlÉ bien, ma chère tante, mon père se rend-il > 
L'aver-Tous persuadé ? 

Araminti. 
Pa« encore, mais peut-être. , . 

L y c I L I , Vittierttm/tmt, 
Agissez, je vous en conjure! ne vous rebutez pas» 
ma chère tante s ptiez, presse;*... 

L I s I D o R , à Araminte. • 

Ah î Madame » je vous devrai le bonheur de ma vie J 

Akakinti. 
Mon frère va se rendre ici. Reiirez-vousî il ne faut 
pas qu'il nous trouve ensemble. 

t U c t L 1. 

Mais si mon père. . . . 

Araminti, l'interrompant. 

Incore! ... je l'ai déjà ébranlé. Éloignez -vous, 
vous dis-je. Je l'entends },vous paroîttez quand il en sera 
Mme. 

( ÏAKiït tt LUldar sor^nu ) 
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SCENE XVI. 

ARAMINTE, seule. 

^ ON, je'n*auro!s jamais imaginé que i'entStemen). 
4e Dodman pût aller i j avant ! Je ne saie par ^el 
charme Polimatte l'a séduit au point de le préférer. . * 



SCENE XVII. 

OORIHAN,ARAMIXTI. 

D O R X M A M. 

V^'isT pour vous confondre, et non pas pour 8tre 
convaincu que je veux bien me prêter à votre épreuve, 
ridicule. Je sais, par mon expérience, à quoi m'en 
tenir. La vivacité de son amitié pour moi. . . 

AiAMXNTi, Vlmtrrompaut, 
Voici l'heure du rendez-vous que notre fausse Corn- 
tesse lui a donné. Vous Stesdéja un peu moins prévenu 
sur sa science ? Dans peu vous connoftrei |uiqu*où va 
son attachement pour vout. 

D O & I M A N. 

Toutes vos tentatives seront inutiles' Jecennols,à 
fonds , rétendue de sa reconnoissance s il a le cœut 
excellent ! Ah ! si vous saviez avec quels éloges il parlo 
de mol , dans toutes les occasions. • « 



COMÉDIE. 9S 

Aramznts, l'interrompant» 
Vous jugerez bientôt du motif qui le fait agir. . : • 
{ Voyait venir P^limatte et Lisette , ttujourt vêtue en femme 
de qualité.) Te lès apperçois. . . ( Lai montrant un cabinet 
voisin. ) Entrons dans ce cabinet , d'où nous pourrons 
tout entendre. 
( DoritHon et Araminte se cachent dans le cabinet , dont 

ils laissent la porte entr'ouvene, ) 



a 



SCENE XVIII. 

FOLIMA'i'TE , LISETTE j DORIMAK ET ARAMPTTEr 

cachés, 

LxsiTTB, i Polimatte, 

\^ V I vous 8tes pressant * • . . Songex-vous que nous 
x^en sommes qu'à la seconde entrevue ? 

POLIMATTl. 

Ah ! Madame , la premfere a décidé de'sia destinée! 
Sile a allnmé dans mon cœur une passion , à laquelle 
on ne peut comparer que rimmcnsité de vos charmes l 
Ke pourrai-;« obtenir cet aveu favorable l 

L I s 1 T T 1 , feigoMt déparier, à part» 

Je pcévoyois le danger » pourquoi m*y suis-je expo* 

POLIMATTl. 

Madame , accordez à Texcisde mon amour. . • 

Lisette, l'interrompant. 
Attendez. . . Ma liberté. « « votre mérite, • . Quoi l ]$ 
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balance?... Ah « jeiuis entraînée!... je cède... Votre mé- 
rite est le plus fort. . . Il emporte réquilibrc , la s f m- 
pathic triomphe. Vous voulex m* œainî llfavidta se 
rendre ! 

PoLtMATÏB. 

Ah î Madame , est-il bien vrai? Quel comble de 

loiel 

A&AMiNTB, 3ax,i DoHnuun. 

Vous entendez \ 

LisETTS, à PoUnuitte. 

Oui , je sens <{\xt nous sommes £iits l'un pour l'autre.** 
Je TOUS parle*» je travaille à une scène de Comédie des 
plus frappantes î Vous m'Stes nécessaire î je ne sauroh 
la bien finir sans vous. Si vous voulez me seconder , le 
succès est infaillible. Je touche au dénouement. 

POLXMATTB. 

Disposez de tout mon esprit; mais il faut qu'il toit 
dans une assiette tranquille. Il ne peut Tître que par la 
possession de votre coeur et de votre main. Ne diftifrex 
plus » assurez mon bonheur : courons chez le Ho- 
ttire. 

LiSBTTI. ^ 

Je ne le cache point , je suis plus empressée que Toot 
à terminer tout ceci. Allons.. . Hélu! mes yeux se rem- 
plissent de pleurs , malgré mol. 

PO LIMATYB. 

Que voiHe ? quelles tristes pensées viennent traverser 
de si doux momens ? 

Lisette. 
Une réflexion , bien naturelle » m*;(€cable ! Te sut» 

informét 
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informée de vos engagemens avecLacile: vous deviez 
l'épouser. Ille est jeune , elle est belle ; pcut-€tre Tai- 
met-Toui encore ! 

POLIMATTI. 

Connoisseï mieux vos charmes. D'ailleurs , je n'ai 
jamais rien senti pour elle. Fausse , avec un air d'ingé- 
nuité i coquette , sous un maintien modeste » petit 
esprit superficiel, à qui j'étois indifft£rent , &ute de 
lumières. Je l'épousois uniquement par bonté pouc 
Dorimaa. 

Do ai M AK , à part. 
Oui? 

LltlTTl, ÀP0limatte* 

Mais resUmc que vous avez pour lui. . . 

POLIMATTI, V interrompant. 
Moi , de l'estime pour lui ? J'ai trop de discernement 
pour la placer si mal ! 

AKAifiNTifïof^d Dorimâa, 
Voilà le prix de vos bienfaits ! 

PoLiMATTi, i Lisette, 
C*at le plus mince génie ! glorieux , comme un - 
riche Bourgeois anobli \ sans goût , sant juge- 
mtnt! 

L I s 1 T T 1. 

Cependant, il fait tant de cas de vous \ 

POLtMATTl. 

C'est tout ce que je lui connois de bon ! 

DORXMAM, «pOlV* 

L'inpcRinçni i 
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L r s^ T T B 1 à Polimatte. 
Toat m'alarmc La rcconnoissance pourra tous rappro> 
cher? 

POLIMATTI. ' 

De la rcconnoissance i c'est lui qui m'en doit, 
assurément ! Mon commerce lui a donné cette lueur 
d'esprit qui le rend supportable. Que de soins ne m'a-t- 
tl pas coûté > En combien de façons ne m'a-t-i! pas en- 
nuyé? J'étois obligé de parler , d'écrire, d'agir, de 
penser pour luii car il ne pense non plus quc'nos jeunes 
Marquis. Il n'a jamais pensé i ce n'est pas son ta- 
lent] 

DoRlMAK, à AmnUikte , «i» quittant U cahinet ane 

elle. 
C'en est trop ! ... je n'y puis plus tenir ! . . . ( ^ Po» 
lijtuitte, ) Pour vous prouver que )6 sais penser et agit 
par moi-même. . . 

PoLiMATTB, l'iaterrompaae. 
Je ne ▼ous.savoit pas si près de moi I 

D o a I M A N. 
Te ne m'abaisserai point à me plaindre d« vous. Tout 
tst terminé entre nous. 

PO LIM A TTI, 

Je venois me dégager. Nous ne sommes pas faits poui 
▼ivre ensemble. . . {AUteti* , à laquelle il veut doamer U 
main pour ttnir* l AUonf , MAdam6 U Vic9mteK6« • • 



COMEDIE. 9^ 



SCENE XIX. 

FORTUNÉ, DORIMAK, ARAMINTly 
POLIMATTfi, LISETTE. 

FoKTUMt, à PoUmatte , en Varritaau 

X^oN pat, s*n TOUS pUît. Madame la ^comttnt 
n'est pas un morceau pour tous. .»{A LUtu* # *» lui 
prenant U main. ) Viens , ma cheie. 

POLIMATTl. 

A qui parle donc cet impertinent > 

L I SXTT 1. 

A moi , Monsieur i et je me sens plui de f eût pouf 
le valet que pour le maître. 

Fo&T vmA* 
Je U crois bien ! 

POLIMATTI. 

Qae signifie. . • 

Ai.Ai(iMTi, À Lisette, 
Bn Térité , Lisette , tu as fait des mecveiilea! 

Po LiMATTi, À pan. 
Je ne débrouille point ce problëme. 

L I s ■ T T I , en lui montrant Araminte, 
7e vais vous l'expliquer. J'ai l'honneur d'Stre femme- 
de-chambre de Madame. 

P o LIMATTI» Àpart, 
Ah ! ie suis joué 1 
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L I s 1 T T I. 

Quelle pénétration ! 

■ POLIMATTB, à Fortuit/. 

Kt toi , maraut ! tu étois donc d'intelligence ? .•« 

¥ o R T V N i , l'interrompant» 

Point d*invectives , ni d'éclaircissement. En farcuc 

de ma noce t je vous fais préseni de met gagei 9 et )e 

prends mon congé. 

POLiMATTBt à part, en 5 Vn aftant. 

Partons. Fixons-nous dans des climats où le mérite 

connu enchaîne la fortune! 

( Il sort. ) 



^9^» 



SCENE XX. 

TIMANTONI, DORIMAW» AKAMIKTB» LISETTE, 

. SOATDNÉ. 

TiM4MTOMl,i Dêriman, 

Jb vois avec satisfaction la retraite de PcHmatte. Si , 
per le remplacer , vous avez besoin , Monsou > d'un Sa- 
vant , qui n'est point oun ignorant. . . 

D o R I M A M , Vinterrompant^ 

H renonce à eux, pour toUte ma vie l 
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SCENE XXI et dernière. 

LUCILE , LISIDOR , DORIWAN , ARAMINTI , 
TIM ANTON!, LISETTE, FORTUNÉ. 

LisisoR, à Dorimaa* 

^/l o K s I H u R , j'adore , depuis long-tetns, Mademoî* 
selle Lucilc, ce Je vous aurois supplié de me raccorder, 
sans la prévention que je vous connoissois poui Poli- 
matte. 

D O K I M A N. 

Ah 1 ah! Monsieur le ï'récepteur. . • 

LisiboR, l'interrompaat. 
Pardonne*- moi ce stratagêmil L'amour fait UttI 
entreprendre. 

TlMANTOKl»<i Dorima», 
Voyct oUii pou la rouse ! 

LvciLi, à Doriman. 
Mon père , de grâce , faites notre bonhear l 
LisiooR, à Doriman, 

Monsieur , je vous en conjure! . . . 

TiMANTONi, à Dorimaa» 
Si je croyois que mes souplications. . . 

ARAMINTS, à Dorimaa, 
Ke balancez plus , mon frère. J'assure par ce nu« 
liage, après moi , tout mon bien à ma nièce. 
DORXMANt i lÀsiior. 

Soyei heureux , Monsieuf > ma fiUe «ii à tous. 
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Ll«IDOR» 

Ah ! Monsieur , quelle reconnoîssanee ! • . • 

Do&iMAM» Vlmerrompaut, 
Vous me U témoignerex nûcux aprte que le contrat 
sera signé. . . Entrons. 

Lx s I D o m , àLisêtH, 
Suis-moi • Lisette. Tu as contribué i mon bonheur ; 
je veux faire le tien. 

FORTUlît. 

Il est tout fait » puisque je l'épouse ! 
L I s 1 T T 1» à lÀsidor* 
Ce que Monsieur y ajoutera » ne gâtera tien. 

^luf de Cf5mtesse, au moins! 

•' TlMAMT O M X. 

Sfifin, per mon savoir faire, nos amans sont satis- 
faits. Je lé sottis aussi i ma toulou mon4erest-iW Ce 
iloute trouble ma joiei je n'ose l'approfondir».. ( Aa, 
parterre, ) C'est k TOUt » Càritsimi Siinti , Ji m'i- 
daircir} • ' 
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